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E divorce était consolmmé. il

n yr avait que quelques jours que

Napoléon avait abandonné Tria-

non pour revenir aux Tuileries,

lorsqu'il convoqua un conseil ex-

traordinaire, où furent appelés,

indépendamment des ministres

et des grands officiers le la cou-

ronne, tous ceux des membres de

la famille imperiale qui se trou-

vaient à Paris. L'empereur ex-

posa de nouveau les graves rai-

sons d'Etat qui l'avaient déter-

mihé, pour leaffermissemnent de

lempire, à chercher dans une

autre union l'espérance depuis longtemps perdue de trans-

mettre son trône à ne postérité directe; paus il fit entendre

mettr sntneàuepsanovlepuse 
soit dans la

qu'il était maître de choisir sa nouvelle épous it enfin dans
maison d'Autriche, soit dans celle de Russie, si efisaens

les cours souveraines de 1pA lemagnesTus secrete dé-
Partie de ce conseil, probablement instruits de lasete dé-

termination de llemnperOUre donnècent leur asn4eta

choix d'une princesse autrichienne. Le prince Eugéne, entre

choris dute cet avis alléguant pour motif principal la reli-

autres, fut dceavalgPrhiduchesse était née ; mais
gion catholique dans laque ,ricesse russe, t en motivant son
Murat se prononça pour une Pésentait une alliance avec le sou-
opiion sur lpavantage que urope, et combattit énergique-
verain le plue puissant de es souvenirs d histoire et
ment celle de lAutriche par to
0s leçons d'une triste expérie le.

-Sire, vous le savez, ajouta.til une alliance de famille
avec l'Autriche a toujours été fatale à la France; vous serez

9bligé de supporter toutes les 'auto de Ce gouvernement.Oo

-Bah ! beh !· répliqua Napoléon, est-ce que les souve,
rains ont des parents lorsqu'il s'agit des intérêts dle leurs peu-
ples?

-Je parle, reprit Murat que si jamais nous avons besoin
de l'Autriche comme alliée, nous ne trouverons en- elle ni
énergie, ni ressources, ni fidélité.

-Prévention que tout cela ! fit l'empereur avec un mou-
vement d'épaules.

-Soit ; mais au moins Votre Majesté sera-t-elle forcée
d'avouer qu'une alliance avec la Russie ne présente aucun
des dangers que j'ai signalés.

Ces observations, toutes sensées qu'elles étaient (et toutes
justifiées qu'elles furent par la suite), ne purent rien contre
une résolution bien arrêtée. L'empereur d'Autriche avait of.
fert à Napoléon sa fille, son enfant chéri, selon son expres-
sion, et Napoléon se regardait déjà comme l'époux de l'archi-
duchesse. En conséquence, le soir même de la tepue du con-
seil, l'arrangement définitif du mariage fut conclu par le prin-
ce Eugène avec le prince de Schwartzemberg : ainsi, le fils
de Joséphine dut encore signer l'acte politique qui déshéri.
tait sa mère.

Le prince de Wagram se rendit immédiatement à Vienne
pour épouser Marie-Louise, au nom et par procuration spé-
ciale de retapereur son maître. Toutes les dispositions ayant
été pries et arrêtées d'avance, l'exécution en fut menée si
vite, que le soir même de l'arrivée du prince de Neufchàtel
à Vienne le contrat de mariage de Napoléon et de l'archidu-
chesse fut dressé et signé ; quelques jours qrs, ces actes
furent publiés à Paris, dans le Moniteur.

Déjà Napoléon avait fait partir sa sour tarOline (madame
Murat) pour aller jusqu'à Braunau recevoir'Marie..Louise des
mains des autorités autiehiennes et lui présenter en même
temps les personnes ·qui devaient former la nouvelle maison
qu'il venait de créer pour elle. L'empereur avait lui-même
dicté le programme 4du cérémonial ; et ce programme fut
ponctuellement suivi par tout le monde, excepté par lui.

Il avait donné au comte de Beauharnais, chevalier d'hon-
neur de la nouvelle impératrice, des instructions particulières
par lesquelles il lui était enjoint de ne point user des préroga-
tives de sa charge, c'est-à-dire de ne point offrir sa main à
limpératrice lorsqu'elle aurait à monter ou à descendre les
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escaliers. Napoléon était-il jaloux à ce point qu'il ne voulait
pas qu'un autre que lui Pût toucher la main de sa femme, ou
bien cette recommandation ne lui fut-elle inspirée que par unsentiment de convenance et de délicatesse ? Plus tard on sutà quoi s'en tenir: Napoléon était devenu jaloux, et très ja-loux de Marie-Louise; il le devint encore davantage dans lasuite. Toutefois, gette recommandation intime ne lui profita
guère, car dès que le prince de Trautmansdorflf eut demandéa la fille de son souverain la permission de lui baiser la main,en prenant congé d'elle à Braunau, non-seulement cette fa-veur lui fut accordée sans difficulté, mais elle le fut de mêmeà toutes les personnes qui composaient sa nouvelle maison, àcelles qui faisaient partie de l'ancienne, et jusqu'aux serviteursdes rangs les plus inférieurs.

Napoléon n'avait encore que quarante ans : Marie-Louiseentrait à peine dans sa dix-neuvième année. Elle était blon-de, d'une taille élevée, et, sans être jolie, se présentait paréedes grâces qui accompagnent ordinairement la jeunesse.L'empereur fut dès ce moment, avec tout le monde, plusaffable encore que de coutume ; il redoubla de soins pour sa
personne; nous croyons même qu'il devint coquet, car ilchargea ses valets de chambre de renouveler entièrement sagarde-robe, de lui faire faire ses habits plus justes et d'unecoupe moins rococo, pour nous servir de l'expression consa-crée, de lui choisir du linge plus fin, et enfin de lui comman-
der un chapeau neuf !... Depuis huit jours il posait devant
Isabey, et ne se plaignait pas trop de la longueur des séances.
Son portrait achevé, il l'envoya à Marie-Louise, qui lui donna
le sien en échange.

Mariejouise ne voyageait qu'à petites journées ; une fête
l'attendait dans chaque ville qui se trouvait sur son passage.
Tous les jours Napoléon lui écrivaitune lettre de sa main ; elle
lui était portée par un de ses pages, qui allait à franc étrier etlui rapportait la réponse de l'impératrice. A Strasbourg, elle
se reposa deux jours. Après avoir passé par Châlons, elle
déjeuna à Sillery, chez le comte de Valence, traversa
Reims et arriva au dernier relais qui devait la conduire à
Soissons, où elle devait passer la nuit, et suivre ainsi
toutes les dispositions prescrites par le programme. L'en-
trevue ne devait avoir lieu que le lendemain, à Compiègne ;
mais l'impatience de Napoléon dérangea tout le protocole.
Un peu en avant de Soissons, l'impératrice fut, pour ainsi dire,
enlevée d'autorité, et menée d'une seule traite jusqu'à Com-
piègne ; voici comment:

Napoléon, apprenant par les estafettes échelonnées sur la
route que Marie-Louise n'était plus qu'à dix lieues de Sois-
sons, veut surprendre sa fiancée et se présenter à elle
sans se faire annoncer, riant d'avance, comme un enfant,
de l'effet que cette première entrevue va produire. Il
soigne sa toilette avec plus de recherche que de coutume,
et, par une coquetterie de gloire, recouvre le tout de la petite
redingote grise qu'il portait à Wagram; puis, accompagné
seulement de Murat, il s'échappe furtivement par une porte
du parc et monte dans une calèche sans armoiries, qui est
conduite par des gens sans livrée. Cette espèce d'escapade
a pour but, non-seulement de satisfaire le sentiment de curio-
sité auquel il n'a pas la force de résister, mais encore de sim-
plifier l'article relatif au cérémonial du lendemain, qui disait .
" Lorsque Leurs Majestés se rencontreront dans la tente du
milieu (où elles devaient entrer en même temps, chacune parle côté opposé), l'impératrice s'inclinera pour se mettre à ge-sioux, lNempereur la relèvera, l'embrassera, et L eurs Majestésiront n'asseoir en face l'une de l'autre, sur les trônes disposésà ceteffet. " Quelle que soit la déférence qu'u mari puisseexiger de sa femme, il eût été par trop dur, pour la fille desCésars, de satisfaire à cet article peu galant du cérémonial..a brusque entrevue de Napoléon et de Marie-Louise renditmutile cette exigence de pure étiquette.

Wapoléon avait déjà dépassé Soisss et était arrivé àcourcelles au moment où les premiers courriers de Pimpéra-

trice s'occupaient de faire préparer les relais. Jugeant inutile
d'aller plus loin, il descend de sa calèche, la fait ranger de
côté, et comme en ce moment la pluie tombait par torrents,
il alla s'abriter sous le porche de l'église, située hors du villa-

ge, à moitié d'une petite côte qui domine toute la route. Il
y avait un quart d'heure qu'il se tenait ainsi à l'écart avec le
roi de Naples, lorsqu'il aperçoit la première voiture du corté-

ge ; sur-le-champ il rebrousse chemin, et au moment où l'on
s'apprête à changer de chevaux, il se précipite seul vers la
berline dans laquelle est l'impératrice.

L'écuyer de service, M. de Saluces, qui le reconnaît, mais
qui n'est pas dans le secret de l'incognito, s'empresse de
mettre pied à terre, de dérouler le marchepied et d'annoncer:
l'empereur! Mais Napoléon ne lui en laisse pas le temps ; il
escalade la voiture, se jette au cou de Marie-Louise et l'em-
brasse à plusieurs reprises. Celle-ci, nulle 'ent préparée à
cette brusque visite, demeure tout interdite ; elle se débat et
pousse des cris ; la reine de Naples, qui est avec elle, la ras-
sure en lui répétant:

-Mais, madame, c'est l'empereur!...
Marie-Louise veut alors se mettre aux genoux de Napoléon,

qui devine son intention et s'oppose par de nouveaux em-
brassements à cette marque de respect, à laquelle il tient fort
peu; enfin il donne l'ordre de pousser en toute hâte et direc-
tement vers Compiègne. Onze heures sonnaient à l'antique
horloge du château lorsque la voiture de Leurs Majestés en-
trait au grand galop dans la cour d'honneur. Ce soir-là il n'y
eut pas cercle ; chacun se retira immédiatement après que
l'impératrice fut entrée dans ses appartements.

Le lendemain matin Napoléon fit honneur à un succulent
déjeuner qu'il fit apporter, à onze heures, près du lit de Ma-
rie-Louise. Il ne fut servi que par les femmes de l'impéra-
trice, qui ne se leva que fort tard. Cette matinée dut être
doublement fatigante pour elle, en ce que des personnes qu'elle
connaissait à-peine lui en présentèrent une foule d'autres qu'elle
ne connaissait pas du tout. Après ces présentations d'étiquette,
Leurs Majestés partirent pour Saint-Cloud, où un nombre
prodigieux de personnes de toutes conditions attendaient les
nouveaux époux.

La cérémonie du mariage civil eut lieu le surlendemain
dans la grande galerie du château.

A cet effet, on avait dressé une estrade à l'extrémité de
cette galerie, et on y avait préparé une table recouverte d'un
riche tapis, avec deux fauteuils magnifiques pour Napoléon et
Marie-Louise; des chaises et des tabourets en forme d'X
étaient destinés seulement aux princes et aux princesses de la
famille. L'archichancelier Cambacérès était assis devant une
table sur laquelle était un énorme ¡gistre, relié en maroquin
vert, doré sur tranche ; M. Regnaeit de Saint-Jean d'Angély,
placé à côté de lui, devait remplir les fonctions de secrétaire
de l'état civil. Napoléon, s'étant assis, invita, par un geste
de la main, l'impératrice et tous ceux qui avaient droit à une
chaise ou à un tabouret à faire de même ; puis, ayant aspiré
une prise de tabac, il fit un signe au grand maître des céré-
monies, qui fit approcher de l'estrade tous ceux qui formaient
le cercle. Alors l'archichancelier se leva, et, saluant l'empe-
reur:

-Sire, lui demanda-t-il, Votre Majesté a-t-elle l'intention
de prendre pour légitime épouse Son Altesse Impériale ma-
dame l'archiduchesse Marie-Louise, ici présente?

-Certainement, monsieur, répondit Napoléon, qui ne put
s'empêcher de sourire.

-Madame, continua Cambacérès en s'adressant à l'impé-
ratrice, est-ce la libre volonté de Votre Altesse Impériale de
prendre pour son légitime époux l'empereur Napoléon, ici
présent ?

- Oui, monsieur, répondit-elle en baissant les. yeux.
- Au nom de la loi et de@ constitutions de l'empire, con-

tinua Cambacérés, Sa Majesté l'empereur Napoléon et Soa
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Altesse Impériale madame l'archiduchesse Marie-Louise d'Au-

triche sont unis en mariage.
Un cri général de vive l'empereur ! vive l'impératrice

éclata dans la galerie. Aussitôt M. Regnault de Sainr-Jesn-
,'Angély présenta l'acte à signer à NapoléOfln i, vait pour
sant trop de prendre de l'encre avec la plume qu
ainsi dire arrachée des mains de Cambacérès, fit un gros pâte
sur le papier au moment d'y apposer son nom, circonstance
qui fit sourire quelques-uns des assistants, d'autres la regardè-
rent comme d'un fâcheux augure. Marie-Louse signa d'une
main qui paraissait mal assurée ; puis vint le tour des membres
de la famille impériale et des nombreux témoins l'oncle de
l'impératrice, le grand-duc de Wurtzbourg, signa le dernier.
Le même jour, à sept heures, il y eut aia palais grand dîner
de famille i et, contre son ordinaire, Napoléon but du vin de
Champagne au dessert.

A huit heures, on passa dans les grands appartiments où
cette fois il y eut cercle ; il était peu nonbreux, mais très-
brillant. On chanta différentes scenes italiennes; Cresce:tifi
répéta entre autres celle du tombeau de Roaéo et Juliette:
c'était l'empereur qui l'avait demandée ; on trouva qu'il avait
fait là un singulier choix pour un jour de noces. Les valets
de chambre jetèrent exprès des cartes sur les tables de jeu,
m'ais ce ne fut que pour la forme, car e ajestés se reti-
rèrent à dix heures et demie. Beaucoup de personnes imitè-
rent leur exemple, et à onze heures il n'y avait plus une seule
bougie d'allumée dans le château.

Le lendemain vit une cérémonie d'une imposandte magnifi
cence. Dès le petit jour, toutes les personnes étai de-
devaient y prendre une part plus ou moins active étaientva
bout et habillées. Vers les neuf heures du matin il pleuvait
à verse; mais au moment où le canon des Invalides annonça
Je départ de Saint-Cloud de Leurs Majestés, soudain, et
comme par l'effet magique d'un coup de baguetter les nuées
se dissipèrent, et le soleil brilla de manière à faire penser
qu'il ne se croyait pas moins obligé que les autres par le pro-
gramme de M. de Ségur. Napoléon et MarieLouise parti
rent du palais dans la même voiture, attelée de huit chevaux
blancs. Quarante voitures à glaces et à fond deor, les vingt
premières à six chevaux, les vingt autres à quatre seulement,
mais toutes magnifiquement attelées, précédaient le cortège.
Elles étaient remplies de rois, de reines, de princet de prin-
cesses, (le grands dignitaires, de grands diplonma etc. Toute

lh garde impériale à cheval, dans une tenue magnifique, ou-
vrait la marche : la maison militaire de lempereure son état-

major, ses aides de camp, ses écuyers, ses pages, étaient grou-
pés autour de sa voiture ; ce ce rmé terminé par un déta-
chement de tous les régiments de l'ariée, défila dans le plus
grand ordre et toujours au pas depuis Slnt-Cloud jusqu'aux
Tuileries, en traversant le bois de Boulogne et les Champs-
Elysées, déboucha sur la place Louis XV et passa sous un
arc de triomphe que l'on avait c
'entrée du jardin des Tuileries.loud jusqu'aux Tuileries, les

Depuis le château de Saint-C jusar uerioules
deux côtés de la route étaient encombrés par une foule in-
nombrable de spectateurs- Le long des ChampsElysées, on
avait établi, de distance en distance, des orchestres qui exé-
cutaient des fanfares.

Lorsque tout le monde fut arrivé au p ganlis, le corége se
forma en ordre dans la galerie d Diane, et gagna la grande
galerie du Musée, dans laquelle fil pénétra Fr la porte qui
est à son extrémité, du côté du pavillsnde elore Là s'offrait
aux regards un spectacle plus ébluissant l ( n bout à l'au-
côtés de cette voûte immense étaient garnis d' lu bou -
tre d'un triple rang île femmes appartenant à la haute bour-
geoisie de la capitale. Le vaste salon carré qui est à l'autre
extrémité avait été disposé en chapelle : on avait établi dans
tout son pourtour un double.rang de tribunts magnifiquement
décorées. Aussitôt que Leurs furent arrivée, la cé-
rémonie religieuse conimença.

La messe fut célébrée par le cardinal Fesch, oncle de l'em-pereur, aidé dans ses fonctions épiscopales par tous les mu-siciens et les choeurs de l'Opéra. Le ministre des cultes
avait convoqué à la cérémonie tout Le haut e s tantes
çais qu'italien. Presquemloue tout le haut clergé, tant fran-
en habits sacerdotaux ious ces ecclésiastiques y assistèrent
revé àhate sao léony manqua que les cardinaux. Ar-rivé à l'autel, Napoléon s'en aperçut au vide des siéges qu'onleur avait préparés. Il lit un mouvement qui indiquait asseztout son déplaisir. Le lendemain, sa foudre tomba sur ceux
des princes de l'Eglise qui avaient refusé dassister à la messe
célébrée pour un excommunié tel que lui, car ce fut là le seul
motif de leur absence ; il leur fit défendre de porter désor-
mais le costume rouge, et dès ce moment ils furent désignés
sous le nom de cardinaux noirs, en raison de la couleur de
leur soutane de pénitence.

Le soir de ce meme jour eurent lieu dans Paris des illumi.nations que la magnificence ne saurait égaler. Chaque mai-son particulière rivalisait de lumières avec les édifices pu-
blics. La Seine même était chargée de petite batelet, ornéede verres de couleur et remplis de musiciens. Nul accident
ne troubla cette admirable soirée. Une seule voiture non ar-
moriée circula lentement ce soir-là au milieu des six cent
nille personnes qui piétinaient sur les quais, dans les rues et
sur les places qin avoisinent les Tuileries. Cette voiture por-tait deux augustes époux, en costume bourgeois: aucune suite
ne les accompagnait.

L'empire tout entier prit part à cette grande solennité.
Chaque ville, chaque bourgade eut sa fête. Pendant plus d'un
mois les grands corps de l'Etat se donnèrent des bals et de
splendides banquets, et chaque jour, au palais, les officiers de
la maison firent couler des flots de vin de Champagne à la
santé de Leurs Majestés. Ces acclamations étaient si
bruyantes et répétées si souvent que Napoléon fut enfin obligé
de mettre un terme à la manifestation d'un enthousiasm.-
infiniment trop prolongé, disait-il en souriant. Il donna
donc aux contrôleurs du palais l'ordre de pousser un peu
moins à l'ivresse générale, parce que, ajouta-t-il encore
gaiement, ces messieurs me brisent la tête avec les meilleures
intentions du monde.

Un an après, le 20 mars 1811, le soleil se levait radieux
comme s'il eût voulu éclairer de ses rayons d'or une journée
non moins solennelle que celle du 2 avril de l'année précé-
dente. A peine les grilles du jardin des Tuileries étaient-
elles ouvertes que cent mille personnes encombraient la ter-
rasse et les parterres qui faisaient face au palais. Toutes par-
laient bas et marchaient doucement, comme dans la chambre
d'un malade qu'on craint d'éveiller. Marie-Louise allait être
mère.

« Sera-ce un garçon ou une fille ?I " telle était la ques-
tion qui préoccupait tout les esprits. On savait que le bronze
des Invalides devait annoncer la délivrance de l'impératrice:
cent coups de canon devaient être tirés. pour un héritier du
trône, et vingt seulement pour une fille.

En attendant, chacun devisait à sa manière sur le grand
évènement qui se préparait; quelques-uns même comptaient
tellement sur la destinée de l'empereur, qu'à l'exemple de nos
voisins d'outre-mer ils offraient de parier deux contre un que
Marie-Louise accoucherait d'un garçon. Au milieu du bour-
donnement de la foule impatiente, l'horloge du palais vint à
sonner. Aussitôt un coup de canon, que les échos du jardin
répercutèrent, se fit entendre dans la direction des Invalides.
Chacun se tut et resta immobile à la place où il se trouvait.
Cent mille personnes écoutèrent; on n'entend'it plus que ces
mots, prononcés à intervalles égaux par toutes les bouches à la
fois: Deux ! trois ! quatre! Après le vingtième, on eût dit
que la mort avait passé sur toute cette multitude. Le vingt
et unième coup retentit enfin: une immense acclamation y
répondit... C'étaient cent mille voix qui criaient à la fois:
Vive l'empereur!
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Ce fut un beau jour Poir les Parisiens. On s'embrassait, A ces mots, qui n'admettaient ni réplique ni retard, le doc-
On se félicitait, on ce serrait la main, comme si un enfant était teur obéit. Pendant ce temps, Napoléon, le visage bouleversé,né à tous, car cet enfant fixait les incertitudes de l'avenir. cherchait à faire passer dans l'âme de sa femme une confian-On n'entrevoyait pcs de guerres, parce qu'on espérait que la ce qu'il n'avait pas lui-même.
Paternité calmerait chez Napoléon son amour des conquêtes, - Allons, ma bonne Louise, lui dit-il tendrement, un peuen reportant sur le roi de Rome toutes les ambitions de son de patience, cela ne sera pas long ; pense à moi, pense à ton

Dans la soirée du 19 mars, les g .c fils ; car c'est un fils, j'en ai la certitude.
Ditaires de la maison impérialea grands officiers ivls et mi- Marie-Louise poussait des gémissements qui faisaient tres-iaie die, caoninau palai ent été convoqués, on, pour saillir les personnes présentes ; mais lorsqu'elle vit Duboismieux dire, consignés at la ch ous passèrent la nuit dans s'emparer des instruments qui devaient hâter sa délivrance,.le grand salon qui précédait la chambre à coucher de l'impé- elle s'écria :ratrice, d'où Parfois les Plaintes quelle laissait échapper par. - Mon Dieu, veut-on donc me sacrifier tvenaient jusquà tta pans cette circonstance iportante, Napoléon continuait de la tenir dans ses bras, aidé de ma-Napoléon ne quitta Pas sa femme, et chercha par de gais pro- dame de Montesquiou et de Corvisart, qui était arrivé sur ces

ver que, selnese rou ranceen tâchant de lui prou- entrefaites. Madame de Montesquiou sut habilement profiter
m equ sel su n exle in "son état était la chose du d'un moment de repit pour rassurer l'impératrice, en lui di-monde la plus naturelle." Vers l.s cinq heures cdu matin, sant qu'elle-minéme s'était trouvée dans la nécessité d'avoirDuboi, voyant que les douleurs avaient cessé chez la malade, recours au méme moyen. L'empereur, qui devina l'intentionprévint Napoléon que de calme pourrait être long- de cette dame, la remercia d'un regard. Cependant Marie-
ra resnt pi t réP ditil Cette incertitude me tue. Je se- Louise, persuadée qu'on en usait avec elle différemmentas resté trnte-six heures à Cheval que je ne me trouverais qu'avec toute autre, ne cessait dee répéter du ton le plus la-,Pas Plu& irnssé. Je vais aller me mettre au bain ; cela me menta bleDubois ayanl répond par un signe de tête afirmi N - Faut-il donc me tuer parce que je suis impératrice T
léon 'se retira On marchent sur la Pointe des p m s (Elle avoua depuis qu'elle avait été dominée par cette idée.),
eûtécain e etroer la pin des pieds, comme 'il Au moins laissez-moi mourir tranquille.eût craint d troubler le alme qui régnait dans l'appartement. Enfin elle fut délivrée, mais le danger avait été si graveAussitôt ordre du grand viaréchal vint congédier tous ceux que l'étiquette réglée par l'empereur fut mise de côté. Le
qui avaient été appelés la veille comme téonavec recoin-noie déosnmandation de ne pas s'éloigner ; er nouveau-né, déposé à l'écart sur le tapis, parce qu'on nepermis d'essayer dopa d or ;Cetàdiran 'ls er u

mis dormir assis ou debout le l ut s'occupait que de sa mère, y resta quelques instants sana
talai t-as dx y nas, salons du qu'aucune des personnes présentes s'inquiétât de lui, tant onétait dans son bain que les douleurs minutes que Napoléon était persuadé qu'il n'était pas né viable. Ce fut Corvisart

esLouise. Dus irent plus inessantes qui le premier le releva, le secoua dans les bras et lui fitlimperatrice, 'monae che Duois, iqiet de l'état de pousser le premier cri. Cependant Napoléon n'avait pu résis-lion extrême, lui dit , ereur, et, dans une agita- ter à tant d'émotion. Il s'était retiré. Dès qu'il sut que tout-Sire, je suis le plus malheureux des homme sur mille était fini, il vint embrasser Marie-Louise, et ce fis dont laaccouchement, peut-être ne s'en présenteti psu mille naissance devait être pour lui, la dernière faveur de la for-laborieux que celui qui se prépare. pas un aussi une.
A ces mot, l'empereur quitte le bain il a hâte de retour- Au moment où la nouvelle de l'heureuse délivrance deDer auprès ,e sa femme. -l'impératrice fut annoncée à la foule, on vit s'élever dans les-Dubois, lui t-te unhomme comme vous est impard airs une nacelle dans laquelle était madame Blanchard, lanable de perdre la tête dans nmme comme el i-ci. on-n'y a rien qui doive vous tr n moment comme celui-ci.r Il célèbre aéronaute, chargée de seier par milliers,.dans les.

femme d'un de mes grenadie r Faites campagnes, un bulletin annonçant le grand événement ; en.
pas deux lois ! Vous n'avez rie Que diantre , la nature n'a même temps que des courriers étaient expédiés à toutes
ne peut atteindre un praticie elà craindre ;ucun reproche les cours de l'E.urope. Les grands corps de l'Etat et des dé-Dubois ne lui dissimule que vous. putations de tous les régiments de l'armée vinrent successive-
a courir, soit pour la mère, sou'il va y avoir n ment féliciter Napoléon et déposer nux pieds de l'enfant

-Je vous le répète, rép t Pour l'enfantu royal le tribut ordinaire de leurs hommages et de leur fidélité;comme sivous attendrépliqua vivement Napoléon, agissez et pendant quelques jours, ce ne fut dans la capitale que ré-comme si vous attendiez le fila ive mern ,d lareSit,
Deis. Ne faites attention ni à mSaint- jouissances et illuminations.
toureront ; ne vous occupez que de oi ni à ceux qui vous en- Au milieu de la joie tumultueuse de la cour et de la ville,
teur, ne vous démoralisez pas impératrice. Allons,doc- personne,au palais, n'avait songé à instruire Josephine, reti-

Napoléon parlait ainsi à Paccoucheur Pou rée au château de ý Navarre, de ce qui venait d'avoir lieu.
eependant une vive inquiétude 1 r le rassurer, et Elle ne l'apprit que par les journaux et par les manifestations
entra chez sa fenmme, et jugea trtéoccupait lui-même. i de la joie publique, qu'elle partagea sincèrement. Cependant,
critique était venu. Marie.Loutse d'brd que le moment blessée d'un tel oubli, dans un premier moment de dépit qu'il
tion terrible ; tout portait à croie uvait alors une crispa- eût été plus digne d'elle d'étouffer, elle écrivit de sa main j

bois, immobile et pe, len t serait étouffé. Napoléon une lette de félicitations que nous transcrivong
patiente. ilà nautif, en présence de la textuellement, parce qu'elle n'a pas encore été imprimée, et

-Eh bien ! docteur, lui dit Na que le ceSur de la femme, de l'épouse et de l'impératrice, dé.
inexprimable, qu'attendez-vous t po o dans une angoise laissée s'y dévoile tout entier.
pas l'impératrice N est-il pas tempsquoi ne délivrez-vous " Sire, lui disait-elle, au milieu des nombreuses félicitations.

-aSir,je ne puis rien faire qu'en p qui vous parviennent de tous les points de l'Europe, la faible
Ce dernier n'était pas encore arrive ésence de Corvisart. voix d'une femme, bien à plaindre quoique heureuse, pourra.
.é Eh ! qu'avez-vous besoin de ai v é t-elle arriver jusqu'à vous ? Votre Majesté daignera-t-elle

une sorte d'emportement ; que reprit Napoléon avec écouter cette lois encore celle qui, si souvent, consola ses
sart e Si c'est un témoin ou une jpeutc vous apprendre Corvi- chagrins et adoucit le peines de son cour ' N'étant plus votre
réserveS, me voilà, moi !.... et je vous oan que vous o épouse, doi-je vous féliciter d'être père ? Oui, sans doute,réerae .mevieonne d'accoucher t, cOr mon âme rend justice à la vôtre autant que vous con-

naissez la mienne, et quoique séparés, nous n'en Sommes pas
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moins unis par cette sympathie qui résiste à tous les événe-

ments.
" Il m'eût été bien doux d'apprendre la naissance du roi de

Rome par vous, sire, et non par le bruit du canon de la ville

d'Evreux ; mais je sais qu'avant tout, Votre Majesté se de-

vait aux corps de l'Etat, à sa famille, et surtout à l'heureuse

princesse qui vient de réaliser ss plus Chères espérances

elle ne peut vous être plus tendrement dévouaée que moi

mais elle a pu davantage pour votre bonheur, emi assurant ce-

lui de la France.: Elle a donc droit à vos premiers sentiments,

et ce ne sera donc qu'après avoir veillé vous prme prés de

son lit, après avoir embrassé votre fils, que vous prendrez la

plume pour causer un peu avec votre meilleure amie j'aUeni

drai, sire. fhntN, m'écriront pour M
" Eugène et Hortense, mes entvous, sire, que je veux

faire part de leur joie ; mais c'est de voures emble. s'il e sera
savoir si votre enfant est fort, s'il vous une confiance en-
un jour permis de l'embrasser; enfin, C'est une aqfiaee en-
tière que jattends. de Votre Majesté et sur laquelle je crois

avoir le droit de compter, en raison de l'attachement sans

bornes que je lui conberve et lui conserverai tant que je mi-

vrai. - josgiwn.?'

Napoléon lui répondit sur-le-Gha-P-i Un de ses pages par-
tit à franc étrier pour Navarro, et remit à Josépli e la lettre

de l'empereur, conçue en termes dont la simplicité et le laco-

cime sont remarquables. La voici :"

b e j ta lettre,. je te remercie. Mon
"Ma bonne. amie, je reços tar q'lvedra à bien.

fils est gros et bien, portant. 'espère qu'il vienra J bis

a ma poitrine, ma bouche et mes yeux. Tu le verras. Je suis

toujours très-content d'Eugène' Adieu, je tembrasse de tout

mon coeur.
Aux Tuileries, 22 mars 1.811. "NÂoL]0."

Le même jour, dans l'après-midi, une troupe nombreuse,

composée des charbonniers et des forts de la mus
arriva dans la cour des Tuileries, bouquet, en main, musique

en tête, en poussant des vivat et des cris de joie. L'empe-

reur se mit à la fenêtre et les acclamatio dans la galerie
Une députation de ces braves gens fut ad ise dan qe

de Diane. Napoléon la reçut, et accueillit le compliment que

le chef de la troupe lui débita an non de leurs corporations.

La visite achevée, comme Napoléon allait passer dans un

autre salon : M. le comte d'rberg, dit-il en souriant au

-hambellan de sevice qui avait introduit cette députation,
chambllan e serice qi1av tous ces gaillards--là 1 Lors-

j'espère que vous ferez rafratchn t les enrouerd c'est bien le
qu'on fait crier les gens de faç
moins qu'on les désaltère ! d'Arberg aurait

- Sire, répondit M. de Ta noreu.
fort à faire, car ces messieurs sont nombreux. jp assurer

Sire, ajouta le chm ela en s9inclinant, Je PUisasue
- Stre, ajota que chambellan enu besoin de stimuler leur

à Votre Majesté que je n'ai pas lonté et de grand coeur qu'ils

enthousiasme : c'est de bonne voote Ma n-té.

ont manifeste leur amour pour t Nar éon c'est du vin

- Alors, raison de plus, répliqn po r boire à la santé de

de Champagne qu'il faut leur dner pour re

mon fils, à celle de ma femme etont vider les caves du palais,.

- Sire, ces honnêtes gens Vo
objecta M. de Talleyrand. eafr le l -

Tantmieu repit Npol~n~,ela fera aller le coin-
rTant mieux ! reprit Napéde Champagne feront des

merce, et les marchands de vin donne beaucoup d'enfants.
veux pour que limpératrice me arfaitement exécutées.

Les intentions de l'empereur furent Parfate
]Le charbonniers et les forts de la halle, auxquels s'étaient

joint, quelque surveiants di et la pl des hom-
siwveillafl*5 pi S

mes de Peine du château, vidèrnplsdtoices uel.les de champagne dans la galerie à jour du rez-de-chaussée,
qui a vue sur le jardin, o, gparles soins d'un préfet du palais,
des tables avaient été dessées omme par enchantement.
En entendant de son cabinet es ommt brenantemnt,
nouveau-né, Napoléon souriait deS toasts bruyants portés au
mains. e bonheur et se frottait les

- Cela va bisn ! répétait-iî gaiement.
A cette joie du peuple, des courtisaint

poëtes prirent bientôt leur part. Mievoyedu maître, les
jeune Casimir Delavigge, Plis, Déaugiersy etc ornèrent
la couronne du roi de Rome de beaucoup de fleurs de rhéto-
rique. Triste fatalité! Les vers des potes poreraientis
malheur à ceux qui naissent sous les lambris d'un palais
Quels enfants furent plus Chantés que le Dauphin, fils de
Louis XVI-1 que le premier-né de la reine Hortense que le
fils du grand homme ? enfin. que le duc de Bordeaux ? .. Eh
bien ! que sont-ils devenus? qu'est devenu le roi de Rome à
qui de si belles destinées étaientr promises ? Relégué dans 'e

palais de Schenbrunn, éloigné de sa mère,. séparé pour tou-
jours de son père,jl quitta avec joie une existence sans passé
comme sans avenir. Une couronne de cyprès est la seule
couronne restée sur sa tête ! Que Dieupréserve donc les en-
fants de rois des couplets des poëtes, des harangues des corps
rmunicipaux et des manifestations bruyantes d'une armée ; car,
pour eux, ces explosions d'allégresse officielle sont presque
toujours de funestes augures. Heureux ceux qui, en venant
au monde, ne reçoivent pour hommage que les caresses d'une
mère, et dont le berceau n'est entouré que des affections de
la famille!;

Cinq mois plus tard, le 15 août, cent un coups de canon
tirés par les invalides annonçaient la fête de l'empereur.
Dans l'intérieur du jardin des Tuileries, près de la grille du
pavillon de Flore, un soldat allait et venait larme au bras se-
lon sa consigne, lorsqu'un spectacle tout nouveau captiva son
attention.

Sur la terrasse du bord de l'eau, dans une calèche attelée
de deux mérinos, se promenait un bel enfant, qui se lassa
bientôt de cet exercice. Une femme empressée le prit sou-
dain sur ses bras, et, pour rentrer au palais, passa devant le
factionnaire. Le soldat avait compris que l'enfant était le roi
de Rome. Il s'arrêta avec respect, et présenta les armes.
L'enfant, que le bruit du fusi étonna, tendit comme par ins-.
tict ses petits bras à la sentitelle.

A l'aspect du fils de l'empereur, la figure du vieux soldat
avait tressailli d'émotion i et, en voyant l'enfanf sourire, il
sentit des larmes de bonheur couler le long de ses joues cica-
trisées. Il pleurait, mais il ne bougeait pas, car le devoir et
le respect le tenaient comme cloué dans la position qu'il avait
prise.

La foule se réunit bientôt autour de lui, pour contempler,
elle aussi, l'enfant impérial. Tout à coup les regards se diri-
gent vers une fenêtre du palais qui vient de s'ouvrir... Le
cri de vive l'empereur I retentit parmi le peuple. C'était
Napoléon qui paraissait à la croisée. Son premier regard se
porta sur l'enfant, puis sur le factionnaire, qui, en face de
l'innocente créature, regardait du coin de l'oeil le père, qui
souriait à ce tableau.

Alors une voix se fit entendre qui interrompit la consigne
obligée: Embrasse-le donc!.... C'était la voix de l'empe-
reur, qui, dans ce soldat, voyait toute l'armée, et peut-etre
toute la France. Alors, le> fusil vola au loin sur le sable ; le
factionnaire saisit l'enfant et le montra fièrement au peuple ;
puis, le couvrant de baisers et de larmes, on l'entendit sanglo-
ter de joie.... A cette vue, la foule ayant applaudi avec en-
thousiasme, Napoléon se mit à applaudir aussi.

( COMTIUER.)
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UB NUIT 1; CAnAIV

PRÈS avoir quitté la baie de la
forêt, un jeune homme remontait
Vers la campagne bretonne, en
Cotçyant un chemin entouré de
Cêteaux~ verdoyants et fleuris. Il
gravit lestement une pente rapide

f..-,'. f tPisée de bruyères roses, et ar-
rIVa p~r une éminence couronnée
doi;akpils et de genêts. De lar-
gos gouttes 4e pluie commen-
çaient à tomber; le grondement
d'un toQuierre lointain mêlait sa
Mnmne u déferlement des va-
_,gues contre les rochers de la côte.
Déjà la tempête envahissait l'es-

T pace.
Tqop éloi6 gné de C oncarneau Pour espérer d'yarvelvn

qe atou6rmt n ain êpqy toute sa vi olence, le voyageur
ayant boapux un veu ciâteau à demi caché derrière un mas-
s de' Û 1 b ole a et rd e r h n ls e dirigea à la hâte Vers cet en -

Loroqu'il arriva devant cet antique manoir dont les foi.sél,
en prtiecombé,, e taisaient de titymale de pariétaire etde rhododendron, et dont le pont-levis mous'u semblait témoi-gner d'une immobilité centenaire, 6ltejuehmefap

à la porte mnassive e t cintrée qui )noe junehomefrpp
malgré l'aboiement d'n nhe l'iriu point à cet apl

lin cup pus éeqe parut avoir piue de succès, car bien-tàt une voix fminine nettement 'ceté,1,ér,:"axTom !..-paix donc Ilacnt>,s'ci "axLe chien cessa d'aboyer, et se cent, de grogner sourde-ment. "Qui est là 1 reprit la mômé ox u olzvu- Je voudrais échapper à p mrae VOixi ine moez-veeusjvous supplie de M'accorder ut bipu-ueqe ntnsMaisbr pqur quelquesou instants..Maivos ui as1es.vou onadat0  après un silence.
Je sus (u as, ca p 9-o étranger?1

car prè dixan~' ,cr ~y stan né j tuais je suis étranger,car prèsdix nt3 ejour damia une contrée lointaine, je n 'airetrouvé ici ni parents ci amis.
- Encore une question, mosieur, s'il vou li.Qeest votre nom?1 Je le "Onnaisg peut..être. 05paî.Qe-Je me no0mûmue Bernard Trémiç, muon père fietlp-che à Concarneau.. iotlpè
-Bernard Trémic I répétaî, vix, RIO, Téme1..
Et la Porte roula sur Us gonds rouillés.Le jeune homme se trouva en face d'u june 9l bitée sous un vaste Parapluie. Cett0 ue June lle fiabi-hôte un regard inveutifgeur, d'br 'lefiastson,daodplein d uièuemipyomntement.confiant et gracieux, car Il 'uiétu~de, mrais

I rémic, avec ses Vêtemen~ts simples et de boa goût, ses man-ai.ères distinguéee, sai phbysiornffi ouvete> 40 je ne sais quoi~u évèle l'hommre honête, était de naureI à rassurer lboa~-pt4 la plus timide. zxueýc.Mosurd ri vsavoir pas ouvert plustôt ; mosis e.u umd n osment,~~~~~ et mo rr ' e auwd sewe Si enl Ce me-.ment etmonfitre la ecomané d n'ouvrir à personne.Alors, mademoiselloe e ire m je ne veux pas vous,faire enfreindre la rebômmiandatîo 5 do Monsieur votre frère.'

- Oh ! restez, je vous en Prie ; il fait un temps affreu
je serais vraiment cruelle de vous refu r unar. etz
vous sous mon parapluie, reprit-elle, après avoir fermée la
porte, et traversons vivement la cour.",

Bergiard obéit à la jeune fille ; ils gagnèrent un vestibule,
puis entrèrent dans un salon décoré d'un meuble en velours
d'Utrecht rouge et de quelques pastels représentant les sites
les plus pittoresques du Finistère. Deux vases de fleurs sa
dreshaient de chaque côté d'une pendule de marbre noir à
colon nes cannelées, et un clavecin de vieille date étalait ses
formes grêles, sous une glace à reflets bleus. Cet ameuble-
ment ne brillait pas par l'élégance, 'nais par tant de symétrie
et de propreté, que les yeux ne pouvaient qu'en être satis-
faits.

La jeune fille approcha un fauteuil près de la cheminée,
pria Bernard de s'y asseoir, puis sortit, et revint un moment
après avec un panier d'osier rempli de chenevotte et desar-
ment, en jeta dans l'âtre, y mit le feu et dit à Bernard -
"Maintenant, séchez-vous, monsieur, car vous êtes tout
mouillé."1

Sans écouter les remerclînents de son hôte, elle plaça le
panier dans l'ongle extérieur de la cheminée,1 balaya la pous-
sière qu'elle avait laissée sur le marbre, fit le tour du salon
comme pour le passer en revue, et vint as'assoir en face de
Bernard, prête à raviver par de nouveaux aliments le feu qui
menaçait de s'éteindre.

Bernard avait admiré l'aisance élégante des mnières de
la jeune fille, la charmante expression de sa physionomie,
Sa taille était parfaite, sa main jolie, ses cheveux noirs légè.
rement ondés, de grands yeux veloutés e un sourire d'ange.
Il eût été d:flicile de trouver une créature sinon plus belle, eau
moins plus gracieuse. Elle paraissait avoir seize ans.

Cette jeune fille se nommait Morcelle Kérouséré. Orphe-
line depuis longtemps, elle vivait souse la tutelle de son frère,
plus âgé qu'elle de douze ans, Pierre Kérouséré, qui, après
avoir fait des pertes énormes dans le commerce, s'était depuis
quatre ans retiré à la campagne, où il vivait modestement
d'un petit négoce de poisson.

Bernard et Marcelle étaient depuis quelques instants silen-
cieux, et ne paraissaient pas devoir bientôt rompre ce silence
embarrassant, lorsque Tom, le boule-dogue qui avait si bien
aboyé, présenta son gros museau noir dans l'en treba illement
de la porte, et sembla promener un regard soupçonneux sur
les deux jeunes gens. "eToin, au chenil I fit Marcelle en sou.
riant ; votre place n'est pas au salon."

L'animal regarda fixement Bernard, et, convaincu sas
doute que sa jeune maîtresse n'était point en danger, il se re-
tira lentement.

- Je croîs, mademoiselle, que Tom est venu M'en Visager,
pour voir quel degré de confiance il devait mettre en moi,

- Et le résultat de son investigation ne vous a pas été dé-
favorable, monsieur, car il s'est retiré satts grogner, ce qui ne ltîi
arrive qu'alors qu'il a bien auguré des personnes. Je dois dire
à sa louange que c'est un excellent physionomiste.

- Il vient d'être pour moi d6une bienveillance dont je le
remercie de bon coeur, mademoiselle.

-Oui, notre chef Tout est do bonne garde, et ai un voleur
s'aipprochat, un sourd grognement nous annoncerait l'appre.
ehe du danger."

Mareelleivait à peine prononcé ces mots 1ue le" rienient
= »«41 dont elle fitissit mention se fit entendre. Ejâ wessaiHJt,
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vers le clapotement serré de la pluie qui battait la terre, un
bruit de pas sur le sable de la cour, se leva avec une émotion
visible et fit quelques pas pour sortir du salon ; mais, S'aperce-
vant que Bernard se disposait à la suivre " nRestez, monsieur,
lui dit-elle ; ce ne peut être un voleur qui s'introduise ici el,
plein jour.

-On aura su que votre frère était sorti, et quelque inu
vais sujet....

-- C'est probable ; mais ce mauvais s"jetla, je crois le de-
vier, n'est pas de l'espèce des voleurs. Laissezmoi le rece-
voir, et veuillez ne sortir du salon que si vous m'entendiez ré-
clamer votre secours.

- Mais, mademoiselle, vous me mettez dans une grande
inquiétude ! reprit Bernard.

- Soyez tranquille, monsieur, je ne cours aucun dan-
ger.'"atu altd a

Elle sortit avec précipitation, après avoir fait un salut de la
main à Bernard, qui resta stupéfait de cet incident.

11.

A peine Marcelle avait-elle fermé lh parte du salon qu'elle
to trouva face à face avec un homme de haute taille, aux
traits saillants et pointus, à la physionomie froide et sèche, au
regard équivoque. Il était mis avec recherche, et paraissait
avoir cinquante ans environ. ,Comient êtes-vous entré ici,
monsieur Villebranche, lui dit Marcelle en sefforçant de do-
miner son émotion, et qui demandez-vous v

- Vous! répondit tranquillement le nouveau venu. J'ai
gagné votre domestique, qui, sous prétexte d'une course à
atre à Concarneau, s'est empressée dvenir m'apprendre

I'beence de votre frère. J'ai donc profité de l'occasion, et,
muni d'un appât que j'ai jeté à Tom, a esaladé le mur du
jardin. Je désire vous parler, mademoiselle.

-Qu'avez-vous à me dire, monsieur c
-Je veux avoir avec vous une explication qui ser, si

vous le voulez, la dernière. Je vous apporte la preuve du
déshonneur de votre frère.

- Oh ! vous mentez, monsieur ! murmura Marcelle avec
douleur. Cette preuve, vous ne l'avez pas, vous ne pouvez
l'avoir I

-Faites-moi le plaisir de me recevoir un peu mieux qu'à
la porte, et vous serez bientôt convaincue que je ne mens
pas."

En disant ces mots, il se dirigeat vers le salon, quand
Marcelle, le prévenant, lui fit signe d'entrer dans une Pièce
Voisine, qui était le cabinet de travail de son frère. Ue ta-
ble en merisier, deux chaises, une petie Qelques unten-

napé jaune et flétri, tel en était le mobilier. Quelques usten-
siles de pèche pendaient à la muraille, et une paire d'avirons
légers se dressaient dans un angle de la pièce, seule particu-
larité qui pût révéler que cette habitation avait été celle d'un
ancien négociant pêcheur, la petite table, croisa les

Marcelle alla s'appuyer contre contir les battements de
bras sur sa poitrine, comme pour cont e a ,exns
son cœur. Son interlocuteur s'assit sur le canapé, à deux pas
d'elle, et la contempla un instant avec une expression qui fit
monter la honte aux joues de la jeune fille. Eh bien ! mon-
sieur, cette preuve ? dit enfin Marcelle d'un air à la fpis in-

quiet et incrédule. ul'ai dit,une
Cette pr*e jeiv mademoiselle, c'sun

--ttr e puve, jevous mon nom et de la main même
de hange souscrite enre lorsqu'il y a quatre ans les

de Pierre Kérouséré, votre frère b) .aa élbeet
ufiies de son négoce étaient tombées dame un délabrement
déplorase a l'inten de le dénoncer à la

-Et vous avez maintena nt e logtep e silence
se après avoir gardé pend a f mti vous ait l ir, et

i, moaeleur, on vera r
Y iogs méprimer .

-Votre frère n'en er Pas
- Oh I c'est odieux moins déshonoré.
- Odieiúx tant que ,oui

peut-il être si ueu voudrez. L'homme qui se vengepeutil trescrupuleux 1 Je détruis d'un seul coup lere
nom d'honnêteté que votre frère s't ieul coup l re-
c'est justice. arbtacquis

-Monsieur, dit Marcelle d'

geance est ignoble !une voix altérée, cette ven-
- Mon action s'explique glffisamment du reste par la o-lère que soulève en moi le refil que votre frère ma fait de

votre main et le dédain persévérant que vous m a témoi-
gné jusqu'à ce jour. Mais Comment expliquer votre conduite,
à vous ? Pour prévenir un grand scandaleq il suit d'unte,
de générosité de votre part, et cependant s et crue le,vous préférez livrer votre frère à la vindictegdes loi. J'ad-
mets que ma vengeance soit détestable mats k eéc eres ' de
votre cœur l'est-elle donc moins , Voilà ourt nrss oi
tions respectives. Pour la dernière fois, é vous aorte la
paix ou la guerre, choisissez : perdeu vou trae or la
le !" UVesau

Marcelle était fortement émue: tout sn corps tremblait.
"Tenez, monsieur, dit-elle d'une voix brimée, ee que vous

me dites là est tellement odieux, que je doute de ce d .viens d'entendre. Quoi ! vous qui comptez 1.0 -
mon père, vous voulez que j vous épouse I Et, pour artiterà vos fins, vous me menacez de profiter d'une faiut que Monfrère a commise dans un accès de fblie ean doute, de le Avrer aux tribunaux, et de vous venger inasi de moi. C unmot, vous me placez entre mon bonheur et le déshonneur duseul parent qui me reste au monde. Oh I monsieur, ce quevous faites est une horrible lâcheté 1

- Soit I faut-il donc vous le répéter 1 J'éprouve pourvous une passion folle, mais tenace. Eh bien, oui, 'écriil cet
homme dépouillant tout à coup on air froid et parlant d'unevoix vibrante et passionnée : oui, je suis prêt à tenter tousles efrorts pour vous obtenir en dépit de vous-même. Vous
avez dédaigné ma tendresse, repoussé ma fortune, eh bien$je vous enleverai s'il le faut, j'irai vivre avec vous dans quel,que contrée lointaine, où j, me moquerai de vos dédains,"ajouta-t-il avec emportement

Marcelle dissimula son effroi, et répondit d'un ton calme ."Vous avez assez d'expérience, monsieur, pour savoir quela force ne réussit jamais auprès des femmes ; la persuasion,
voilà le seul moyen qu'il faut employer avec elles..." Puis,apercevant Tom qui venait en grognant de se présenter à la
porte du cabinet, elle ajouta : "C'est aussi le plus sûr P'Elle fit un signe à Tom qui vint s'accroupir aux pieds de samaîtresse en continuant de grogner, mais plus bas, et en dar-dant un regard oblique et sombre sur l'étranger. Celui-ci
n'eut pas l'air de le remarquer ; néanmoins il reprit en adou-
cissant singulièrement le ton : "Allons, voyons, décidez.vous
Marcelle. lontrez-vous généreuse pour votre frère, et aussi
pour cet insensé qui est devant vous, qui vous aime, qui
vous supplie ; dites un mot et je vous livre la lettre de changeavec laquelle je puis faire condamner Kérouséré aux galères.Condamner, entendez-vous ?

- Oh ! c'est horrible, murmura Marcelle en se tordant les
mains.

- Tenez ! voici cette lettre de change, dit-il en la tirant
pliée de son portefeuille. Il la montra, la remit soigneusementà sa place ; puis il prit à côté un autre papier qu'il déploya,et lut:

"Mon cher Villebranche.
"Je suis un homme perdu ! Ayez pitié d'un insensé qu'un" accès de désespoir a jeté dans le crime. Ruiné par la fail."lite d'un commergaat, pressé de toutes parts, sans argentc4 sans ressouroes, ai commis.... Oh 1 je meurs de honte et" de remords l. ... J'ai commis un faux:! oui, ma faux ! j'aia tiré à vue sur vous, et contrefaisant votre signature, j'ai si
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& gné votre acceptation ! Grâce, mon cher Villebranche 1 Ne,
" me vouez pas à l'infamie ! Vous êtes riche, je vous rem-
h bourserai avec le temps. Sauvez l'honneur du nom de mon

" père. Songez à ma pauvre petite Marcelle dont je suis le
eseul soutien. Pitié et miséricorde ! J'attends votre réponse j

"je l'attends avec angoisses.

" KtnoustaL."
I pré,enta, mais à distance, cette lettre à Marcelle, qui la

regarda et reconnut l'écriture ; puis il la serra soigneusement
dans son portefeuille, tandis que la jeune fille, accablée, ané-antie, restait le cœur déchiré par cette affreuse révélation.

" Il y a quatre ans que ces choses se sont passées, reprittranquillement M. Villebranche, satisfait de l'impression qu'ilavait produite sur Marcelle. Du reste, je l'avoue, Kérouséré
a offert de me rembourser; j'ai refusé, sous prétexte que je
n'avais pas besoin de cet argent dont il m'a payé l'intérêt
jusqu'à ce jour. Ansi, vous le voyez, l'honneur de votre
frère est entre mes mains. Eh biti, ma jolie Marcelle, je le
remets entre les vetres."

Marcelle demeura quelques secondes sans répondre ; elle
était brisée. Elle leva lentement un regard amer sur M. Vil-
lebranche, qui la fixait avec des yeux étincelants. "Reve-
nez ce soir, dit-elle enfin résolument. Ce soir, je vous donne-
rai une reponse définitive.

-ýPourquoi pas tout de suite ?" reprit-il en s'approchant
de la jeune fille, qu'il croyait vaincue, et voulant lui saisir la
main. Elle eut un mouvement d'effroi, et poussa un cri
étoufié Tom se dressa tout à coup, renfla le grognement dont
il avait accompagné cette icône, et allait s'élancer .... quand
Marcelle le retenant par son collier, dit à M. Villebranche
avec une expression imperceptiblement sardonique : "Faitesattention, monsieur ; vous connaissez cette bête, elle ne per-met pas qu'on m'approche de trop près, surtout quand onn'est pas de ses amis.... et....

- Je sais que je n'en suis pas, interrompit-il en jetant surTom un coup d'eil haineux que celui-ci lui rendit énergique-ment.

dJ'aneron de me recueillir un moment, dit Marcelle, etd'interroger mn frère pour acquérir une certitude devant la-quelle je recule encore malgré les preuves que vous m'avezdonnées.

- Quoi ! vous suspectez l'authenticité dee pièces que vousvenez de voir e t -
oHélas je les redoute plus que je ne les suspecte ! Ceoir, vous pouvez venir, monsieur, et cette fois par la porte.Vers sept heures, mon frère ira à Concarneau pour affaires.e serai seule avec la domestique, que vous savez si bienpayer.
- Et alors ?....
- Alors, dit Marcelle en cachant dans ses mains son visa-ge pâle et humilié, vous me livrerez la lettre de change avec

l'écrit de mon frère r
- Mais quelle garantie ?....
- Ma parole de vous épouser, répondit vivement Mareel-le ; ce soir, j'aurai résolu de sauver mon frè ere e
M. Villebranche nosa pas contesterla valer de cette ga-

rantie, mais il se promit bien de ne rien livrer, s'efforça, par
quelques phrases banales, de ramener la jeune fille à une
meilleure opinion sur ses sentiments ; et comme elle ne dai-
gna pas même l'écouter : "A ce soi
serai exact, car je vous aime, , sept heures, dit-il, je

A ce soir, monsieur. Moi je vous bais
- Vous être cruelle !
- Vous êtes infâme 1" murmura Marcelle
Tom accompagna M. Villebranche jusqu'à c, qu'il fût de-hors, en paraissant regretter vivement de ae puvoir essayer

aur sa charpente osseuse la vigueur de ses cros.

III.

Marcelle fut quelques minutes à se remettre des émotions
que lui avait fait éprouver cette scène. Quand elle eut reprit
assez de calme, elle rentra au salon. Bernard Trémic s'y
promenait à grands pas. "L'orage a cessé, mademoiselle, lui
dit-il avec vivacité ; je suis pressé de regagner Concarneau,
permettez.moi de me retirer.

-Il pleut toujours, monsieur. Veuillez rester encore.
Mon frère ne saurait tarder à revenir, il fera beaucoup mieux
que moi les honneurs de l'hospitalité.

-Ne me retenez pas, mademoiselle. . Une affaire très-ur-
gente me réclame en ce moment. Recevez, je vous prie, mes
remercîments et mes regrets.

- Je n'insiste plus, monsieur, et vous demande pardon de
vous avoir laissé si longtemps seul. Mais, une visite inatten-
due... particulière....

- J'ai entendu, en etfet, le bruit confus de deux voix dans
la pièce voisine," dit Bernard, sans paraître ajouter aucune
importance à ses paroles.

Marcelle rougit jusqu'au blanc des yeux. Elle venait de se
rappeler que, du cabinet <le son frère, les sons pénétraient
jusque dans le salon. Elle jeta sur Bernard un regard inqui-
siteur que celui-ci soutint avec plus de surprise que d'embar-
ras. Elle bn conclut qu'il n'avait, sinon rien entendu,. du
moins rien distingué de ce qui s'était passé entre elle et M.
Villebranche. "Adieu, mademoiselle, dit-il en la saluant.aveç
respeut. Je souhaite qu'une heureuse circonstance me- per.
nett, de vous revoir encore.

- Je suis sûre, monsieur, que mon frère vous recevrait
avec plaisir, car, autant qu'il m'en solvienne, il connaît voire
nom, et m'a parlé quelquefois de votre famille. Votre père,
je crois, faisait, comme le nôtre le négoee de la pèche, et
tous deux étaient liés d'amitié.

- Ne vous nommez-vous pas mademoiselle Kérouséré ?
demanda Bernard avec émotion.

-Qui vous l'a dit?" fit Narcelle stupéfaite.
Bernard parut hésiter, puis il répondit avec vivacité: "Oui,

oui, Kérouséré, je me souviens ! Kérouséré, continua-t-il en
s'animant, une vieille connaissance de mon père dont il me
parlait m( uvent dans ses lettres ! Un brave et digne homme
qui est venu au secours de ma famille, alors qu'un affreux
ouragan avait détruit presque toutes nos embarcations en mer !
Oh ! dix ans passés loin de la France, dans l'Amérique du
Sud, ne m'ont point fait perdre le souvenir de cet acte de gé-
nérosité ; grâce à votre père, mon père a pu rétablir ses af'
faires et échapper à une faillite imminente.. Oh.! ce sont là,
voyez-vous, de ces choses qui ne s'effacent point de la mé-
moire, quand on vivrait cent ans !

-Vous êtes bon, monsieur, dit la jeune fille avec une mé-
lancolie charmante. Revenez nous voir, je vous en prie, mon
frère en sera bien content. La vue d'une personne qui nous
rappelle la bonne action d'un père doit toujours réjouir notre
âme.

- Je reviendrai bientôt, mademoiselle, je l'espère !....
-Au revoir ! donc, lui dit-elle avec une adorable expree,

sion ; n'oubliez pas les enfants de celui qui fut l'ami de votre
père."

Elle le conduisit jusqu'au sentier qui bordait les fossés dw
château, et Tom les suivit en gambadant.

IV

L'orage était dissipé,, il ne pleuvait:plus. Un rayon de so.
leil, traversant les nuées floconneuses et dispersées, se réflé-
tait dans les mares d'eau et dans les gouttelettes suspendues au
feuillage. Les bergeronnettes trotillaient sur le sable humide, et
l'hirondelle de mer se jouait dans l'air brillant et rafraîchi. Un
soule tiède semait par bouffées dans l'espace des seateur$
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d'herbe verte et de fleurs printannières. I y avait,danslere-
tour du beau temps, une quiétude et un bien-être inexprima-
bles dont Marcelle subissait malgré elle l'iniflulence. Elle ac-
conpagna Bernard d'un regard souriant jusqu'à ce qu'il eût
disparu au détour du chemin ; puis elle s'en revint lentement,
et, s'appuyant contre la porte entr'ouverte qu'ombrageaient

deux grands tilleuls plantés à l'intérieur, elle tomba dans une

rêverie profonde, les bras croisés sur Sa poitrine, les yeux per-
dus au ciel. e

Son frère la surprit dans cette situation et vit une grosse lar-
me briller sous ses longs cils noirs.

Pierre Kérousére était un homulmlle de vingt-huit ans sa f-
gure était pâle et réfléchie, ses yeux doux et timides, son front
déjà chauve et chargé de rides donnait à sa physionomie une

expression ascétique et touchante. t r avait un sourire pour
ainsi dire triite, une voix pleine de tendresse et d'émotion

enun mot, il présentait toute l'apparence d'une nature souf-
frante et bonne. "Eh bien, qu'as-tu donc, chère petite 1 dit-
il. Est-ce que tu pleures?

-- Moi, mon frère.... mais non. Pourquoi donc pleure-
ý4,sjie il Elle sourit avec etlort, et, saisissant dans ses petites

tains la tte de son frère, elle l'embrassa plusieurs fois avec

SJ'ai pourtant vu une grosse larme à tes yeux, reprit Ké-

aoipéré... Et, tiens, voilà que je la revois encore.
-J'aurai regardé, trop fixement le ciel, répondit Marcelle

p p4ssant sa main sur ses yeux.
Mais,.a propos, pourquoi te trouvai-Je à la porte quand

Je t'avais bien recommandé de ne point l'ouvrir pendant mon
4bsence ?

-Parce que je suis une désobéissante et que j'ai enfreint
xOtte recommandation.

Ce n'et pas bien, Marcelle ;j'avais mes raisons pour
te prier de tenir la porte fermée... ais, dis-moi, n'as-tu pas
vu1,monsieur Villebranche, par ha-ardl"

Marcelle tressaillit à cette question subite qui la ramenait Du
sentiment de sa position, et, pour se donner le temps de ré-
fléchir à la réponse qu'elle devait faire, elle feignit de n'avoir
P9int entendu. Il répéta sa demande. e; il n'est

" J'ai vu mnnsieur Villebranche, répondit Marcell
resté qu'un instant ici.

. Ah ! fit Kérouséré d'un air chagrin, je voudrais bien
qu'il n'y vînt pas du tout. Il m'a pourtant seurais l'aimer,
service autrefois. Eh bien, c'est égal, je ne ur deatede-
cet homme. Aussi, pourquoi a-t-il etî limpudeur de teda
muander en mariage, un homme et quiaoussé la cruauté f
lpre'miére femme si malheureuse... et qui a po
Jusqu à ne pas vouloir me rendre...»> v

Kérouséré n'acheva pas. Marcellea voyant que son frère
abordait le sujet fatal, le fit asseoir à la Psrte du château, sur c
un banc de pierre que le soleil avait déjà séché, se pencha 1
Viacieusement sur son épaule, et deun ton cali et mélancoli-

ue: " Il vous a donc rendu un bien grand service, ce mon-
sieur Villebranche ? dit-elle. •ais quelle espèce de service? t

- Il vaudrait mieux peut-être que je ne te faso Pas cette
confidence, dit-il avectritesse: i eYaaufprnd de la vie de
bien des hommes des actions que ton Jeune esprit condamne- a

rait avec une juste rigueur. ,on doit souvent indu]-
Je pense, mon bon frère, que l sus graul-

gence et miséricorde aux fautes en apparence les plus graves,
parce que souvent elles ont été le résultat d' un excès de lai-
blesse ou d'une heure d'égarement, et que ceux qui les ont e
C.onmises les expient cruellement par de secrets remords. p

-Tu as raiso[n, MarGele bien que tu nie connaisses pas t
Tu ~~ asrioMrelle, yie 9a des êtres en ce monde

toute la portée de tes paroles i y aes ptus plaindre qu'à
il sont plus malheureux que coupables, Plus à

econnaissais un de ces infortunée, reprit Marcelle

Sotion, acquérant la p nible conviction que M.*Ville-

r'~ n a ran troper, il. me semble. que je
it ppQ q

m'efforcerais de l'entourer de con
effacer de son cour le douloureux souoenit de respecte pour
lontaire. o r d'une faute invo-

- Bonne Marcelle ! murmura KérOuséré. d'ont les yeux
se mouillèrent. Qui sait ? peut-être conus u de es cou-
pables dont nous parlons connais-tu un de ces cou-

-Je ne vous comprends pae, mon frère, dit la jeune fille,saisie de la crainte de voir son frère s'humilier devant elle jus-
qu'à lui faire l'aveu du crime qu'elle erndvaite

-Ecoute, ma sour, ditil ve effortnilsad.
une fction que je t'eusse laiss v efforr y.aj-dans ma vie
constances dans lesquelles noua noutrertoou r, si te tir.
presqu'un devoir de te la révéler.» trns né me faisaient

A ces mts, Marcelle se sentit froid au eur.vait assez, et voulait épargner à so 'îerp E nsi.
complet aveu. Mais Kérouséré continua .Je te disais tout'
à l'heure que je n'aimais pas M. Villebtanc etpetait
je lui dois de la reconnaissance,"

Ici Kérouséré s'arrêta comme accablé soui le pocm* de ce
qu'il allait ajouter.

"Eh ! qu'ai-je besoin d'apprendre ce qui paraît vist
ter tant à dire, mon frère! Vous paraissez bien a
ne me parlez plus de. cela et rentrons. inftigité têzteÉï

-Non, ma seur, non, je veux aller jusqu'au bout', ja
aurai la force : ce sera pour moi une nouvelle expiation Ét
bien, dit-il, il y a quatre ans..., j'ai fait....

-Je sais tout, mon frère, murmura la jeune fille eâ mog
ant sa main sur la bouche qui allait proférer cet anwe- Comment ! s'écria-t-il surpris.

- Oui, je sais tout.... M. Villebranche ai'a tout dlt.- Le misérable.... je m'en doutais. Mais quand t>aýt-
il révéré ?

- Aujourd'hui même.
- Ah ! ma pauvre sour, défi-toi de cet homme,
-Je m'en défie, mon frère"
Kérouséré, en proie à e:n sentiment de honte et de dtbebt,

garda le silence. Il pleurait.
" Espérez ! lui dit-elle, M. Villebranche n'osera pas...- Il est vrai qu'il ne pourrait me flétrir sans qu'il n'en re-jaillit de l'odieux sur lui-même."
Marcelle soupira profondément.
Ils rentrèrent au château. Marcelle apprit alors à son frère

quel hôte le hasard lui avait amené pendant l'orage. Au nom
de Bernard Trémie, Kérouséré, absorbé dans une rêverie
douloureuse, releva la tête avec vivacité, son visage exprimaita surprise et le plaibir. "Ah ! oui, dit-il, Bernard' Trémie, le
ils de l'ami de notre père. Parti depuis une dixaine d'années
avec un colon de la Plata, il ne comptait guère alors plus dequinze ans; mais, plein d'intelligence, de bonne volonté, decourage, il promettait déjà de faire son chemin. Pourquoi ne'as-tu pas retenu jusqu'à mon arrivée ?j'aurais été si heureux
le le revoir !

- C'est ce que j'ai voulu faire, mon ami ; mais il a pré-exté une affaire importante, et il est parti en me promettant
le revenir.

-A la bonne heure ! Eh bien, s'il venait pendant mon
bsence, tu l'engagerais de ma part à dîner avec nous. Tu n'ynanqueras pas, Marcelle !
- Oh ! soyez tranquille ! répondit la jeune fille avec ani-nation.
- Eh ! eh ! mademoiselle, reprit Kérouséré d'un air douxt légèrement moqueur, est-ce que vous lui auriez trouvé

onne mine ? Ce doit être un joli garçoui, s'il n'a pas fait men-ir les promesses de son enfance.
- Je n'ai pas donné grande attention à son extérieur ré-tondit Marcelle i mais, à quelques paroles qu'il m'a dites au

ujet de certain service que notre père a rendu jadis à sa fa-aille, j'ai dû juger que c'était un noble cœeur.
- Quoi 1 le brave jeune homme s'est souvenu!
- Qu'il y a dans la vie de notre pere un trait qui honore,
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son nom, et ce nom nous devons le conserver sans tache, monfrère," ajouta-t-elle en pâlissant.
Kérouséré prit la main de sa sSur et la pressa silencieuse-

mient en dévorant ses larmes.

V.

Vers le 'air, iérouséré se rendit à Concarneau pour unrendez-vous d'affaires.anai oru
En evoyant seul.e dans l'attente du moment terrible oùuM. Villebranchle allait venir lui demander son consentementau Marché qu'elle avait consenti pour sauver de l'infamie lenom vénéré de son père, Marcelle se sentit frissonner. Silen-cieuse> immobile, les yeux fixés sur le paquet, elle pleuraiten silence su" cette odieuse union avec un homme qu'elleméprisait, lorsque la porte du château résonna sous un coupdoucement fiappé.
Le tonnerre éclatant sur sa tête n'eût point communiqué àMorcelle un plus profond ébranlement. Elle se leva d'unbond, puis retomba comme foudroyée. Mais cette violente

.ommotion ne dura qu'un instant, elle se releva bientôt avecénergie, prit un poignard suspendu à la cheminée, le cachad'un air sombre dans une des poches de son tablier, sortit dusalon et traversa la cour où Tom, contre son habitude, se te-nait sans aboyer. Un second coup frappé avec plus de vi-gueur la galvanisa en quelque sorte, car ce fut avec un gestenerveniu qu'elle tourna la clef et tira l'un des battants de laporte. C 'est encore moi, mademoiselle," dit Bernard Tré-mie en la Isluent.
Marelle poussa un cri de surprise, pâlit, chancela, et prête'évanouir, elle S'appuya sur la muraille.Cet inrident, en trompant sa redoutable attente, venait deor outes ses facultés tendues vers l'odieuse certitude devoir M. Villebronh e La force qu'elle avait recueillie pour11 reeevoi venait de reagir sur elle-même et de l'accabler de

Brn ar asltnfrça rd la soutint et la conduisit dans le salon, où il s'ef-força de a secourir. Lorsqu'elle eut repris ses sens, elle pro-mena autour d'elle des regards qui semblaient chercher quel-qune ?hoe puis eles ramenant sur Bernard. "N'est-il venu per-s-ne 1 lui diteelrleeavec inquiétude.

- Personne a répondit le jeune homme, qui se tenait deboutdevant eve dons une attitude à la fuis triste et admirative. At-tendi-vous quelqu'n
de Oui soupiratelle sans avoir bien conscience encorede la, valeur de ses paroles. J'ted moserV5ern

che. attends monsieur Viilebran-
-Monsieur Villebranche ne viendra pas," réondit lente-ment Bernard en hochant la tête avec un singulier ourire.
Ces paroles produisirent un effet magique sui Marcelle, qui

revenant tout à coup au sentimentrnaglque sarcele, qidit, en regardant Bernard d'un ar complet de an 'situation,
pas ? Qui vous l'a dit ? Le conn aispéfait : "Il ne viendra
vez-vous donc vu 1 Oh ! monnieeissezvous seulement l'a-

-Je l'ai vu, en effet, il Y a quelques heures, en sortant
ici. Nous nous sommes parlé du la gorge du St. Laurernt,

au milieu d'un chemin de traverse qui conduit à sa propriété,
où il se rendait lorsoue je l'ai rejoint.

- Mais comment saviez-vous qu'il é, - Parce. qu'un paysan que j'ai interé tait sur cette route ?
direction. rog m'a idiqué cette

-Auriez-vous entendu ce qui s'est dit entre lui et moi.
- Mal, répondit Bernard en s'anMant. mais j'en avais as-

sez entendu pour savoir que cet homme était us infâme et un
lâche n

O mon Dieu ! murmura Marcello en se couvrant la il
re de ses deux mains. gu-

Calmez-vouis, mademoiselle, calme-vous, si Voà vou-la que je vous dise ce qui es arrnvé.

- Parlez ! parlez !
- En l'abordant, je lui demandai s'il se nommait monsieur

Villebranche, il me répondit affirmativement. "Alors, lui dis-
je en tirant de ma poche deux pistolets que nous autres colons
nous portons toujours, par habitude autant que par nécessité...
choisissez ! car vous allez vous battre avec moi." Il me de-
manda le motif (le mon agression. Je le lui expliquai. Il refusa
d'y satisfaire. "Vous ne me connaissez pas, monsieur, repris-
je. Quand j'ai arrêté une détermination, je ne recule devant
aucun obstacle : acceptez ce duel à l'instant même, ou je vais
vous tuer comme un chien." J'armai un pistolet. Il jeta ait-
tour de lui des regards effrayés.... C'est un lâche ! pensai-je,
j'en étais sûr.... Celui qui est capable d'en agir avec une
femme comme il l'a fait avec vous doit trembler devant un
homme ! "Ce lieu est désert, continuai-je, ne comptez sur
aucun secours et décidez-vous.... vous n'avez pas une mi-
note à perdre.-Mais enfin que me voulez-vous 1 dit-il en
blémissaint.-Je vous le rénète, votre vie, ou la lettre de chan-
ge avec l'écrit confirmatif. Les remettre, dès l'origine, entre
les mains de la justice, c'était votre devoir, peut-être ; mais
en faire maintenant le prix d'une promesse de mariage ou
d'un enlèvement, voilà qui ne sera pas ! Et, puisqu'il n'ex,
iste aucun tribunal pouir vous juger, c'est moi qui vous juge,
et qui vais vous tuer sur l'heure, je vous en réponds, si voua
ne consentez à vous battre ou à me livrer ces deux papiers."$
Il fit un mouvement pour saisir un de mles pistolets ; puis, re-
venant sur sa résolution désespéiée, il laissa retomber sa main
et me dit: «Mais c'est un guet apens, monsieur ; tremblez
que les tribunaux ne vous fassent repentir.... - Il n'y a pas
de témoins, dis-je ; d'ailleurs, ma conscience m'absout, et je
suis sûr quela vôtre n'est pas aussi tranquille. Allons ! dépê-
chons ! je suis pressé." Il voulut alors me regarder fixement
pour scruter jusqu'à quel point j'étais déterminé. Mes yeux
devaient briller d'un éclat terrible, car les siens se détournè-
rent aussitôt ; puis il dit en baissant la tête: "Vous êtes un fou,
je veux vous épargner un crime." Il prit son portefeuille, en
tira deux papiers, et, en les tordant de rage, il les remit entre
mes mains. Après les avoir examinés, je les serrai soigneuse-
ment et le saluai. "Ceci ne se passera pas de la -sorte, me dit-
il avec fureur ; je me plaindrai au parquet de Quimper.-
Faites, si vous l'osez ! Je dirai, moi, ce que j'ai entendu, et a
quel prix vous vouliez rendre à mademoiselle Kérouséré-les
papiers que vous venez de me remettre. Ce que vous avez
de mieux à faire, c'est encore de rester tranquille. On vous
payera, d'ailleurs. Adieu !" Je le quittai, à ces mots, avec la
pensée de vous porter immédiatement ma capture ; mais j'ai
réfléchi qu'il était plus prudent que je vous la remisse en
l'absence de votre frère, car il faut qu'il ignore que j'ai surpris
le secret d'une faute qu'il a sans doute cruellement expiée."

Pendant tout ce récit, Marcelte était restée suspendue, pour
ainsi dire, à chaque parole qui s'échappait des lèvres de Ber-
nard. Elle avait suivi, avec des yeux presque égarés, chacun
de ses gestes. Quand il eut achevé, elle fondit en larmes,
lui saisit les mains, et dit en les couvrant de pleurs: " Oh !
merci, monsieur, merci l Je vous dois l'honneur de mon frère,
et je vous dois la vie, car je n'aurais pC survivre à4ette union
exécrée.

- Dieu soit loué ! mademoiselle, la destruction de ces ps..
piers va désormais assurer votre sécurité. Il faut les brûler
sans plus attendre."

Il les remit à Marcelle, qui les déplia et les lut. Son visage
exprimait tour à tour la joie, la douleur et la reconnaissance.
Bientôt elle s'élança vers le foyer, où quelques flammerollet
brillaient encore.... mais s arrêtant aussitôt.... "Non, dit,
elle, je veux que mon frère les voie lui-même se consumer le
jour où il aura payé cette lettre de change.

- Rissurez-vou., mademoiselle, Villebranche n'oser& pa
porter plainte : cette affaire le couvrirait de ridicule, car il
4 roflti de se battre, comme un poltron qu'il est.... Qutnt à

a "' i rh4l ave, mélancolie, ce soir mem je me rede &
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Quimrerlé ; demain je pars pour Lorient, dans deux jours je
fais voile v rs l'Amérique."

A cette nouvelle inattendue, Marcelle fit un mouvenIent de
surprise ; elle regarda le jeune homme avec douleur. I Y eu
un instant de silence.

" Ainsi, reprit-elle, j'ai à peine le temps de vous remercier
Recevez donc, monsieur, la faible expreio de a gratitudes
et soyez convaincu que, sur ce coin de terre o vous avez i
naissance, il existe maintenant un ceur qui priera Dieu de
vous rendre heureux.

-Moi, mademoiselle, répondit Berhard avec une vive
émotion, jemporterai le souvenir de la plus aimable et de l
plus noble personne que j'aie encore vue ; ce souvenir char-
Puera dédormais mes heures de solitude et de trisesse. .. Ah
reprit-il avec chaleur, si trois mille lieues ne vous faisaient pas
peur ; si vous vous sentiez quelque sympathie pi r le pauvre
colon qui vous fait ses adieux.... je voui diraise: Madenqi-
selle, je ne suis pas riche, mais j'ai un petit établissement qui
prospère et un cour tout prêt à vous aimer prfondé ent 
partons ensemble, emmenons avec nous votre fière, et allons
nous marier à Plata, un beau pays! Là, nous vivrons tran-
quiUes et heureux, sans inquiétude, sans ennui, Puis, dans
quelques années, si vous le voulez, nous liquiderons nOaf-
fiires et nous reviendrons en.Bretagne. M ais, Pour ë'expa-
trier ainsi, il faut aimer un peu, nest-ce pas mademoiselle,
et votre cœu- n'éprouve rien, h qui uisse vous décid

-eutreprendre un si long voyage!

VI.

. Ce voyage serait pourtant ce qui me plairéit le plus sa
'bonde, mon ancien camarade," dit une voix à l'entrée du sa-

Au moment de lévanouissement de Marcelle, Bernard

n'avait point songé à fermer la porte du dehors, aussi gnrou-
Séré put-il pénétrer sans bruit jusqu'aux deux jeunes gens. Il
tendit sa main à Bernard, qui la pressa dans les siennes en e

criant: "Pierre Kérouséré !
S- Lui-même ! mon ami. Je n'ai pas besoin de vous de-

mander si vous êtes Bernard Trémic,j q vous reconnais.

-Quoi ! vous consentiriez à ce mariage, à quitter votre
pays ?

-- Ce mariage regarde ma sur. Quant à quitter ce pays,grand coeur. avlat
Pour mon compte, je le ferais de grand c -ur..avez à la Plata

tout, permettez-moi de vous demander si vous
une position solide.

-Je suis négociant, mes relations sont honorables et mes
OarsProspèrent. VosPurz d'ailleurs prendre à Lorient

affaires poèrn.Vous pouirrez -abnuers dela ville.
des informations chez les premier s dtqu ji mis

'-- Votre parole me suffit. Il ne sera pas dit que jpaurai mis
en doute la véracité d'un ancien camairae. Votre dère était
ami du mien ; vous lui ressemblez beaucoup ; vous devez être
un honnête homme. Nous partirons donc avec vous... si

toutefois ma sour n'y met pas d'obstacle-r
- Marcelle répondit par un charmant sourire.

"Vous me rendez mille fois heureux, mon cher Kérouséré,
'écria Bernard, dont le beau et franc visage rayonnait. Le

bâtiment à bord duquel j'ai retenu mon passage appareille

sous deux jours, à Lorient.
Tant mieux r
Aurez-vous le temps de faire vos préparatifs

- Avant vingt-quatre heures nous serons prêts.
Demain je serai e Lorient et retien'ra vos placea pour

' trRVerée, ... Vous me trouverez à l'hôtel de la Marine.
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- C'est convenu.

pasutr revoir donc, mon cher Kérousré. Puissiez-vous ne
parc regretter Votre Bretagne ! Et vous, mademoiselle
SMarcelle, j'espère que vous trouverez dans le dévouement
d'un ami, le bonheur que vous méritez si bien.- La patrie est au.,c lieux où nous aimons, reprit Kèrou-séré.

- Je serai heureuse, j'en suis sûre, monsieur," réponditMarcelle en tendant gracieusmen se main au jeune homme.
Le frère et la sour reconduisirent Bernard jusque sur la

route de Concarneau.
Arrivés à l'endroit où ils devaient se séparer, Kérouséré

prit les deux jeunes gens par la main, les rapprocha simulta.é
nément l'un de l'autre et dit avec émotion rpMon père en
mourant m'a laissé tous ses droitsur ma jeune ur. En pré.
sence de ce beau ciel, mes enfants, je vours fancie p

- Vous prenez là, mon frère, (it Marcelle, n
bien changeant : il me semble mime que apelle, un témoin
point noir de mauvais augure. j aperÇois là-bas un

- C'est vrai, ajoita Bernard en jetant les yeux sur l'hori
zon : je crois que c'est encore un grain.

- Un grain ! s'écria Kérouséré. Alors, partez vite, in
ami.

- Adieu ! mademoiselle, adieu, mon frère, dit BernardDans deux jours, à Lorient.
- Adieu !" répétèrent le frère et la smur.
Et ils se séparèrent.
Cinq minutes s'étaient à peine écoulées, qu'une double dé-tonation retentit dans la campagne. Marcelle frissonna.
Puis, une nouvelle détonation se fit encore entendre. Mar..

celle poussa un cri.
"Eh bien ! qu'as-tu donc, poltronne? dit Kérouséré.
- Ces coups de feu, mon frère ?. ... s'écria-t-elle avec

effroi.
- Quelque braconnier, sans doute.
-Si c'était plutôt ! ....
- Quoi donc ?"
Elle gravit une petite éminence, regarda avec anxiété sur

le chemin qui, non loin de là, faisait un détour, puis quand
elle fut redescendue. "Rien, rien, mon frère ! répondit-elle
avec calme ; mais rentrons vite ! voici l'orage."

Et tout deux hâtèrent leur marche, silencieux et pensifs.

VIf.

Le lendemain, un cadavre fut trouvé sur le* chemin de
Concarneau. Ca cadavre, frappé d'une balle à la tête, était
celui d'un paysan qu'on reconnut pour être au service de M.
Villebranche. Il tenait encore à la main un magnifique fusil j
deux coups, dont l'état attestait qu'il avait été récemment dé-
chargé.... Cet homme ayant de mauvaises affaires avec la
justice, on crut qu'il s'était donné la mort.

Le surlendemain, Kérouséré, Marcelle, Bernard Trémic et
Tom s'embarquaient à Lorient sur un brick marchand, qui
partait pour l'Amérique méridionale.

Kérouséré ayant vendu tout ce qu'il possédait, Marcelle
s'était chargée de faire payer à M. Villebranche ce qui lui
était dû pour le capital et les intérêts; puis au moment du dé-
part, elle remit à son frère sa lettre, et la fatale letto de
change qu'il eut la triste joie d'anéantir.... n'emportant avee
lui que ses remords.

(Journal de D oiSelles.)
&~TIENNE eNA&uL?.



ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL

E héros de cette histoire venait de
s'éloigner de son bonheur, pour s'en
reposer un moment, pour y rêver,
pour mieux le savourer ; et ce bon-
heur était grand, sans réserve, sans
mélange. Longtemps séparé d'une
femme qu'il aimait éperdument, par
la pauvreté, par les distances du
rang, par des obstacles plus puis-sants peut-être encore, il avait vu tout à coup ces obstacles

a'aplanir et s'effacer, tandis que la célébrité venait à lui, le
sourire sur les lèvres et appuyée sur le bras de la fortune. Jeté
brusquement de l'obscurité en pleine lumière, il lii était per-
mis de se sentir ébloui, vous le comprenez, et de subir les ver-
tiges d,'îe brusque péripétie.

. éVant à son bonheur, à sa femme adorée, à l'enfant qui de-
puis six semaines lui était né, et qui déjà lui tendait les bras
en souriant, il màrchait au ha'sard sous les ombrages frais de
la fpret deFontainebleau; de temps en temps il s'arrêtait
pour dmirer les verioyants tapis (le gazons émaillés de pa-
quocwteb qui se déroulaient sous ses pieds, et que les rayons
(W soeil, jeés à travers les rameaux, inondaient de reflets d'or.Ou bien 'était le chen des oiseaux qui interrompait sa mar-ehe un insecte qui venait à briller sur le sable, un grillon quié1e9dit sa voix aigué, l'air frais qui souifflait et carressait sonfront, bpportaient encore trop d'émotions au promeneur; ilaVait besoin de plus de calme encore.

Un enivrement nouveau succédait à Penivrement qu'il cher-chait àcombatre. A la fin, succontbant à ses émotions et à
e douc aiançem ine se sentit plus la force d'avancer,t il Se laissa tomber doucement sur, l'herbe, au pied d'ungrand chne, le cour palpitant et les yeux humides de larmes.Au risque d'ec nousi Pstr notre promeneur le blâme de

prosme, fe pnous est lavouer que la fatigte, les émotionsmôme qu'il éprouvait et la molle tiédepar de l'air, ne tardèrenit
point à assoupir son cerveau et à irendre ses paupières pesantes
peu à peu il finit par s'endormir profondémet

A s9i, réveilm et quand ilporta autour de lui des regards en-core ma, assurés, en, façe* de li,suunlagpiredt
chaque grain étinçelait au soleil nesur une large pierre dont
gros lézard immobile, et qui, dan s un diamant, il vit un
la tête légèrement pe0hee, gueti e attitude pleine de grâce,
rota tout coup dans g ua n insecte. Celui-ci s'ar-
danger qui le menaçait. Le par a conscience subite du4anger~~~~~ qilmeaat Lepauvre scarabée n'osait ptsnreculer ni avancer, et tichaitpa en s carbem noe, plus ni
se dérober aux regards de l'ennemi. Èn faisant le mort, le
lézard, les pattes ramenées solus lui et lsance sur, sa
proie, attendait au contrai-e un muvernt de séà proe pur 
s'élancer sur elle et la saisir. Sa robe d'or et d'émeraude
ses yeux d'une vivacité charmante, s o ranspre et
aigus, miroitaient, comme une lanie d'acier p rens e
flats d'une lumière resplendissante. pol, sous les re-

Taudis (lue le promeneur contemplait cette scène, un bruit
sourd et rapide se fit entendre dans les airs'un sne unbla
tomber du ciel sur le lézard, et un, ép .ren nuage sembla
airs, emportant, de ses ongles, le pauvre reptiequi se débat -
tait et se tordait en vain.

Sans réfléchir que le lézard subissait le sort qu'il ekerVait
à l'insecte, le promeneur indigné se leva en jetant un crit $ai.
sit une pierre et la lança au hasard contre le brigand
caillou frappa Ploiseau à la tête; il tournoy% sur lui.-m" .

cha le lézard, et tomba près de lui sur le gazon. Toutefois,
comme jadis Antée, il sembla retrouver une nouvelle existence
en touchant à la terre, jeta un cri et reprit sa volée à travers
le ciel.

Cependant le lézard gissait toujours sur l'herbe, immobile
les flancs déchirés, l'oil éteint. Sans les battements convul-
sifs de sa poitrine et de son cœur, on eût pu le croire mort,
le gros insecte auquel il inspirait naguère tant de terreur se
dirigeait déjà vers lui pour aller étancher le sang qui coulait des,
larges blessures de son ennemi vaincu. Quant à l'homme,.
ému de compassion, il ne voulut point laisser incomplète lPeu-
vre charitable qu'il avait commencée dans un mouvement
irréfléchi d'indignation ; il prit le lézard, pansg ses blessures,
à l'aide d'un peu de sparadrap qu'il tira d'un étui, et le re-.
plaça sur le gazon. Le petit animal était trop faible pour,
prendre la fuite: une grosse couleuvre à collier, sans doute at-.
tirée par un sens mystérieux et encore énigmatique pour-lent
savants, entre-sortit sa tête de dessous des racines d'un arbro,
voisin où elle s'était creusé son terrier. -Laisser là le lésardi
c'était le rendre à la mort. Le promeneur, ému de cômpas-
sion, plaça sur son bras le lézard, qui, tout faible qu'il était,
s'y attacha à l'aide de ses petits ongles aigus, comme o'il eût
compris les généreuses intentions de son sauveur.

Ce fut ainsi qu'ils arrivèrent tous les deux dans une petite
maison charmante qui s'élève blanche et verte sur la lisiêre
du bois; les traits (lu promeneur, que nous nommerons Char-.
les, si vous le voulez bien, s'épanouirent à. la vue d'une jeune,
femme charmante qui l'attendait au seuil de cette maison, et-
qui tenait une jolie petite fille dans ses bras.

Après un baiser déposé sur le front de sa compagne et sut
les joues de Penfatt qui souriait, Charles se souvint du lézard,
le montra et raconta son histoire dramatique..

Pendant qu'ilparlait, Julie, c'était le nom de la jeune
femttte, regardait le reptile avec l'appréhension que je ne sais
quel préjugé foit peser sur la charmante famille des sauriens.
Peu à peu la beauté du petit animal, la richesse de sa robe,
l'élégance et la mignardise de ses formes, la rassurèrent. Elle
se hasarda à toucher le pauvre blessé de l'extrémité de ses!
doigts alignons, et même à le placer sur sa main.

Le lézard se laissait faire et ne cherchait point à résister
ou à fuir. Seulement il se glissa doucement des mains de,
Julie pour s'attacher à la robe de l'enfant, grimpa sur sa poi-
trine et vint caresser de sa langue fourchue les lèvres du nour-
risson, encore humides d'un lait sucré.

Le premier mouvement de la mèie avait été un gesté de
terreur pour éloigner le lézard ; mais le calme de son mari lui
rappela bientôt l'innocence du saurien. Celui-ci, comme s'il
eût compris la mninte de Julie, et pour mieux la rassurer, tour-
na deux ou trois fois vers elle sa petite tête intelligente, 4npg
un nouveau baiser aux lèvres de l'enfant, et se glissa entre les
plis du fichu qui l'enveloppait.

Dès ce moment, le lézard et le nouveau-né devinrent insk.
parables ; guéri bientôt (le sa blessure, le premier ne sortait du
berceau de son compagnon que pour aller se chauffer au .p-
leil, et happer quelques mouches aux rideaux de la fenetre.
Sa chasse terminée, il revenait bien vite, tout imprégné deç'
rayons du soleil, se blottir sous les oreillers de la petite couche.
De son côté, l'enfant grandit, et peu à peu l'intelligence arriva
par gradation à son cerveau naguère encore assoupi. Ses lé.
vre. commençèrent à sourire, ses yeux à voir la lumière, eteesett doigts mignons à s'étendre pour toucher les objets.

eo uvait plus le charmer et le tenter que cette grappe
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vivante qi ruisselait de reflets d'or et d'émeraude et iqui c

*'agitait gaîment devant li pour liamuser et lui complaire. l

La lézard fut donc le premier jouetion de la ,ère du Sau- d

père avait placé sa fille sous la protectioula petlm e 
veur. Il se montra patient, tendreut même cher- é
lespote qui le serrait de ses étreintes, et ar- f
,,hait à le porter à ses gencives gonflées Par les premile an- d

deurs de la dentition. Mais alors le lézard ogtmqrenait le dan- d

ger qui le menaçait, se glissait hors dee doigts qui le serrient, c

se tenait hors de portée, et recommençait à eadir follement r

comme 'i tvolinensrsa maîtresse et la distraire der
comes'il eût voulu indemniser s a

sa fantaisie. le lézard devint triste, f
Sur ces entrefaites, l'hiver arriva ; ad devinpût à

cessa de manger, et dispartut même du berceau, sans qti'on S

découvrir l'asile mystérieux dans lequel il s'était aéfugié. Si fi

parfois néanmoins le soleil venait à percer les sombres vae s

peurs du ciel, -t jetait ses rayons dans t hyéml, accourait
saurien, éveilh dans son engourdissement c'étaient des s

près de sa maïtresse et baisait ses lèvres rose odiguaient mu- J
instants de fête pour tous les.deux et ils se prlézard, comme
tuellement des caresses. Le soleil disparu, t de nouveau q

jadis Cendrillon à l'heure de minuit, saéchaPPa d
et retournait dans son refuge inconnu. e lézard put re-

Le printemps succéda enfin à l'hiver, et seulement il pa-
prendre ses habitudes près de sa naîtresse eulson la-

raissait triste et languissant; sa robe avait perdu so éclat et

ressemblait à de l'émail terni. Un matin, on trouva au che-

vet de l'enfant cette robe dont le lézar uant à lui, Plus bril-

ressemblait à une gaze transparente. Qa des bonds multipliés,
lant et plus frais que jamais, il se livra à devint le garde-du-

fit un effroyable carnage de mouches, et re

corps inséparable de la petite Marie. troubler cette

Deux années se passèrent sans que r est rble cn qua

amitié du lézard et de l'enfant. Myrthè5, s t a mai-

vait reçu ce serviteur dévoué, Myrtlidsaccorêtsnat sans

tresse à la promenade et au milieu des fois ile at

chercher à reconquérir sa liberté. Si sarfu isecte ; s'il

long d'un tronc d'arbre, c'était pour chasr un ic sl-

se glissait dans l'herbe, c'éta-it pour y saisir ilore i re-

itrant ; mais, au moindre appel de Marie, il revenait et re-

prenait son poste, soit dans les cheveux, soit sur l'patiîe de

l'enfant.adsautpnat
Un jour il arriva cependant que Myrthès diepartit pendant

une promenade, et qu'on ne s'aperçut de a fuite qu'après

une heure ; Marie était au désespoir, et rie amuena dans

consoler. Pour tâcher de l'a paiser un peu, ,)r la promenade

la forêt, et on se mit à recommencer à rebourn paolnade

faite une heure auparavant. On arun cri de joie vena t

garde. Tout à coup l'enfant poussa un cri d joie ile'"i

d'apercevoir Myrthès tout étalé susr le tuile du toit, el Plein

soleil, et se dilatant avec volupte Sous les rayons de l'astre ui

fois le fugitif. Ce-vFivifte avec tant de force 1es a nima ela troisfoid-fgti.C-

Marie lui tendit les mains et appela trois montaient à la

lui-ci hésita d'abord ;Ja chaleur et la liberté,luimnf'n
ta rat d'autant plus qu'un autre lézard,

tête et le rendaient ingrar odies trahissaient le sexe, co-

dont les formes un peu plus arron

~ttai à pe 4e dst~nce et blait inviter Myrtîlês à ne pas
uettait à peu dle distance et demomnade en pleinle forêt, et

daigner les plaisirs d'une pr oe , nouvelle Do e

Peut-être même dans une de ces gE L pette fille écdon

se laisserait-elle conduire par son Enèée -La estfinces. Myr-

tait en sanglots et redoublait dela belle femelle, s rocha
thés jeta un regard de regrets à ra comme jadis T éa u
de la corniche du toit, et recourant, Comme adis féantque

a u oyen violent pour sarrecer à de dangeretses s .le

to, s'élança d'un bond sur les cheveux de l'enfant, qui le

Prit dasesIl1 
de baisers.

dans mains et la couvrt s'étt modifiée au
Insensiblement la nature du s uen

milieu des habitudes nouvelles qui lentotrlaet 5ln 'n

gourdissait plus l'hiver, et il s'étit filiarisé aesre s et les

alimente que les mouches et le 18scW8. R r

nacé pedrtes tr pa su Péau de sa petite naîtressei
aissait passer dédaigneusement devant lui le potage, les vian-es et les légumes ; mais, au moment du dessert et des entre-
mets sticrés, on le voyait s'agiter, relever la tête, et, l'Sil
incelant, passer sur ses lèvres d'émeraude sa petite langueurchue. Lorsque Marie portait à sa bouche une cuillerée

e crême ou de confitures, Myrthès s'élançait, plaçait sur lauiller une de ses petites pattes, et prélevait une dime toujoursatiemment tolérée par l'enfant. Ou bien c'était sur les lèvresoses de la bouche mme de Marie que le favori venait re-ueillir des gouttes sucrées ou des parcelles appétissantes. Ilallait le voir gai, plein d'audace, sûr de l'impunité, se servir
sa guise, retourner à son poste, dans les cheveux ou sous be
chu de l'enfant, revenir à la charge et présenter ert menaçant
a petite gueule armée de dents aiguës, si quelque autre que
larie voulait le toucher.
Le lézard aimt sa maîtresse avec passion, se prêtait à tous

es jeux avec une patience exemplaire et qui ne se démentit
amais un seul instant. Seulement, comme tous ceux qui ai-
nent avec ardeur, il était jaloux, ainsi que l'atteste la scène
lu'on va lire, et dans laquelle Myrthés joua un rôle digne à
a fois d'Oihello, d'Orosmane et de tous les jaloux dramatiques-
dont l'histoire ou le théâtre nous ont légué la légende.

Un jour, le père de Marie rapporta au logis un second lé-
zard de la mme espèce que Myrthès, et plaça le nouveau-
venu face à face avec le favori de Marie. Ce dernier releya
vivemient la tête ; son petit oil noir s'alluma du feu de la colé.
e, il se replia sur lui-même, montra les dents blanches et
iguës qui garnissaient sa mâchoire, et s'élança sur le compa-

gnon qu'on lui présentait. L'autre s'enfuit: Myrthès s'élan.

ça à sa poursuite, ne tarda point à l'atteindre, lui saisit la
queue et la secoua avec rage, jusqu'à ce qu'il pût l'emporter
en trophée sanglant.

On ne voulut point laisser là l'expérience, et le pauvre
écourté n'en continua pas moins à être retenu captif près de
Myrthès. Dire toutes les injures dont l'accabla ce dernier ne
serait pas chose possible. Il ne lui laissait point un instant
de repos, lui arrachait chaque mouche que le malheureux

parvenait à saisir, et le chassait avec acharnement de sa pré-
sence. Une fois, excitée par son père, la petite fille feignit
de vouloir caresser le proscrit, et passa son doigt sur la tête
de ce dernier, genre de mignonnerie auquel les sauriens se
montrent fort sensibles, Myrthès entra <lans une fureur in-

sensée, et, pour la première fois de sa vie, s'oublia jusqu'à
mordre sa maîtresse, qui porta pendant huit jours à la main

une légère cicairice rouge, témoignage de la jalousie aveugle
et de la tendresse effrénée du lézard.

Après un pareil fait, il ne restait plus qu'à rendre à la liber-
té la malencontreuse victime de ces expériences. Myrthés

débarrassé de son rival, resta donc seul possesseur de l'affec-
tion de sa jeune maître>se, et reprit ses habitudes paisibles et
tendres.

Au mois de mars 1845, la famille de Marie partit pour un
long voyage. Il n'était point possible d'emporter Myrthès, et
il fallut se résigner, non sans larmes, à le confier aux soins
d'une vieille demoiselle, grande enthousiaste des vertus domes-
tiques du saurien civilisé. Ces dispositions arrêtées, on se
sépara , non sans que Marie versât des larmes que le lézard
vint boire sur les yeux mêmes qui les répandaient, non sans
qu'il parût en comprendre la cause.

Quand le soir vint et que Myrthès se trouva dans un autre
appartement que la chambre de Marie, quand surtout il n'eut
point l'enfant pour se blottir'comme d'habitude sous le traver-
sin de sa petite couche, il témoigna de l'inquiétule, alla de droite
à gauche, flaira partout en dardant sa langue fourchue, et en-
tra en pleine insurrection contre celle qui veillait sur lui. Il
se livra aux excès les plus extravagants, mordit, s'enfuit, et
finit par aller se cacher dans les rideaux de l'appartement,
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d'où rien ne Put le faire descendre.Enielndmii
e'énfuit sans qu'on pût saoi ce qu'i 9 tai d en. ani

-Huit mois après, lorsque le père de Marie, après un longv0fei rouvrit les portes de son appartement restées ferméespéndant toute la durée de $on absWence, il trouva le lézard àdemi; desséché sur le lit vide de la petite fille.Après avoir traversé Plusieurs rues, et, ud a nistinct merveilleux, le pauvre animal éti reu par la che-
mimée sans doute, dans la chambre de étai jeumate, pour he
y mourir de chagrin sur sa couche veuve.On ne Pouvait Point laisser~ sans récompense tant dle dé-

vouement, de tendresse et de malheur. Un de nos plus habi-
les anatomistes, M. MVaissiat, que M. de Salvandy a décoré
récemment de sa main pour d'admir*ables travaux anatomi-
ques faits au Musée Orfila, M. Maissiat, dis-je, se chargea
d'embaumer Myrthés et de rendre à sa dépouille à demi des~-
séchée des formes élégantes et Pures. Aujourd'hui cette mo-mie, placée dans un bocal, occupe une place honorable danisle cabinet du père de Marie, et la petite ne passe jamais de-
vant ces reliques sans soupirer et sans dire avec émotion
Pauvre .TWyrths8!

S. HE~içR BERTHOUD.

IETL IEUJT.-GÉNÉRAL DE POLICE ]DE PAR-IS.
SOUVENIR HISTORIQUE.

M18,Il fut question, pendant huit jours,,
dansle queo Com:lue, d'une passion mal-

heureuse q e olice avttit inspirée à lacomédie; ea d'autres. termes, il n'était
bruit que du dévoûmenit de Mlle Lange pour

X. Pavr (li C onnbutenant général de police
I~Vrai dire, Ors

autre chose à faire M. 4e Crosne avait bien
soup (, ire qu e 4 'diter les plaintes et les

:trC -, Mdefine,. il avait à justifier la
qLtit carriv d, c; 1 d~bese la royauté,

00*ret M-de' L rosuie de sc l l9 tIis de Louis XVI ac-voluti antiaire. S'tr laévaincrfe par l'esprit ré-
Unb Pareil -critte était impardonal;cm et aplc

de; Pa 'vit Pit rrlé,ý &riotté, bailloané la révolution~
de quelques soldatsý pour. Iý fgens,deqlus

0 Iladjàç 4 l'attentat d'un principe eàt
I Aysiî Pris été plug fprt, Plu$ eaulav.iée ' e ela policele monde !-La «iue c gênéieux, plus Spirituel que tout
faire conduire la liberté a ls'tiPinavéed
delonnettegf d .e rgre et Coaci pint aié de-

IAplc ece temps..li s'était contentée defiedsoe-
Waiong afin de pouvoir goumeltrêe esobe
estOndgit) aux Miaielres et au. roi. u'leVoat ce qu'elle

A cette époque, lessympa1hie3s le bai,e,4 le Opinion dupbisetrahissaient dans le. imlle,, despeon$î0 '
lempitoyable ; les spectateure arrchuienje avec une ma-

pe tes de la scène, et leu rgéle 04eU es.. illuisions aux
rôles, aux crinedienai du Parterrequi fi,' 'ý Ç Prél.ient desréàpqrtaire de la comédi politique. en~ é4ent> 0 1 qu'au
dipn.e lois, à Racine, au pOt e~ Pel'Ple 'd4!oba Pluis
Mginrtenqn, des a rmnei contre LUis""e et de Mine de'
toineýtte; Atiojie Portait bien conJ tflr 'Marie-An..
rene de Pranca, et, lei apeot4rst9 ur4 e la IArn çej

jQuioqu'il devinât déjà bien des dangers, bien des malheurs
pour la royauté, M. de Crosne ne se doutait guère qu'il y
allait de la mort, sur un échafaud, Pour Un roi et une reine deIFrance. Il savait tout ce que valait déjà, dans le coeur, dansl'imagination du peuple, le seul mot de liberté ; il savait. à.quoi s'en tenir sur lu haine qu'inspiraient à la foule les privi-léges et les privilégiés ; -mais, jamais, le pauvre lieutenant depolice n'avait entrevu, à travers ses observa.ons et ses ter-
reurs, l'échafaud du 2 1 janvier 1793.

M. de Crosne, qui faisait si bien la police des théâtres, nesotupçonnait guère, pendant les représentations du MTlariage deFigaro, qu'il nouerait un jour des relations bien intimes et
bien tristes avec les artistes de la Comédie-Française.

Un ancien lieutenant-général de la police monarchique nepouvait pas manquer de se faire arrêter, commesuspect, ens
1793.

Un matin, peu de jours avant son'i arrestation, M. de Crosnereçut une singulière visite, la visite d'une vieille dame quiavait toutes les apparences dle la direction et de la noblesse.
Cette vieille dame ressemblait à une aimable douairière. peinteau pastel, que l'on aurait détachée d'un cadre d'or pour luidonner le mouvement, le regard et la parole. Le dix-huitième
siècle aristocratique brillait sur toute sa. respectable personne.
Elle portait une robe eni étoffe précîeusedigne de Mme de Pomn-
padour; elle prenait du tabac d'Espagne dans une boîte de Ra-vechel; elle maniait fort élégamment un éventail de Vanloo;elle étalait à plaisir, sâns prendre garde au danger d'un-pareil
étalage, toutes les bribes mignardes, toute la défroque, tout leluxe et toute l'impertinence de l'ancien régime. En 1793, c'é-
tait-là une sorte de travestissement qui avait bien de l'eudae

---Monseigneur-, .se prit à dire la douairière, en, saipt
l'incien lieutenant-général, asseyez-vous sur ce canapé, tout
près de mo;, et parlons bas, bien bas, S'il vous plait: depuis,
la mort violente du dix-huitième siècle,- le siée ese fausse@
confidences,- les canapés et les sofas ne sont plus indiscrets t

M. de Crosne, à sa grande surprise, bon gré, malgré, selaissa eonduire tout doucement à, la place que lui destinait la
deuaihre.

-- 1 uteigMur, r.oprjt 4 voig haste la vieille darAe, je sui$
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de noblesse d'épée par les hommes, de noblesse de robe par

les femmes, et veuve d'un Pré-Fleury par dessus le marche.

Votre père, le conseiller, fut excellent pour un des membres

de ma famille, et je viens payer la dette de la reconnaissance.

Elle entr'ouvrit sa tabatière et continua:
- Depuis un an, je me cache das cet horrihle Pari9ý et Par

ma foi! je suis lasse de vivre ainsi dans une cachette, dans un

grenier, dans un trou. Grâce à des amitiés secrètes, qui ont

obligé Fouquies-Tinville à m'oublier, je puis sortir le la ville

impunément, la nuit prochaine,sous les habitsd'une chanteuse

des rues. Je suis au courant du répertoire révolutionnaire;
j'ai appris d'une pauvre femme de Marseille, ce que c'est que

le vilain accent provençal, et je supplierai ma bouche de chan-
ter jusqu'à la frontière cette chanson épicée que l'on appelle
la .Marseillaise ; au besoin je puerai 'ail, mnseigneur ... Eh
bien, vous plaît-il de me suivre, de vous déguiser, de chanter
et de mendier avec moi1 J'ai deux.petits enfants, que j'ai
loués pour mon usage particulier; ils noqu seriront de porte-

respect. J'ai étudié à l'école d'sne bérieoe qui me tirait
autrefois, les cartes, le grand art de para-tre avoir faim en man-

geant, de souffrir en se portant à merveille, de s'évanouir d'un
oil, de boiter avec de bonnes jambes; chacun aura pitié de
nos souffrances, de notre vieillesse, de notre misère, et nous
aurons plus tard un secret plaisir n s os les tours que

nous aurons joués à nos ennemis; j'attends vos ordres, mon-
meigneur.

M. de Crosne, qui avait observé avec son attention la prts
inquiète.cette mystérieuse douairière de Pré-Fleury, lui ré-

pondit en souriant:
- Madame, vous avez, ce me semble, la manie et le génie

'des travestissements.
- Qu'est-ce à dire, Monseigneur 1 s'écria la douairière en

pâlissant sous le rouge.
- La, la... repartit M. de CrosRre. Je n'ai pas été pour

rien quelque chose dans la police f._ Reprenez ce joli mouchoir
que vous avez laissé tomber; essuyez bien vite ce rose etce
blanc dont vous n'avez nul besoin sans doute; effacez toles
'ees vilaines rides qui vous enlaidissent sans pouvoir vous vieil-
lir ; redevenez jeune toute à votre aise. nommez-vous fron-
ehement, et ne jouez pas ainsi avec la vie d'un honnête
homme qui n'attend plus que la mort. Si c'est à FouquierTin-
ville que je dois votre cruelle visite, je vous pardonne. Vous

pouvez lui dire que je continue à rester chez moi, aux ordres

dupeuple et soJs la main du bourreauc
La douairière venait de disparaître comme, par enchante-

niment: la botte en émail, l'éventail de Vanloo le mouchoir
brodé, les bijoux indiscrets étaient à terre, aix pieds de M. de
icrohne ; les mouches et la poudre de plancien régi e s'étaient

'envolées par la fenêtre; il ne restait pluw, dans le salon, urle
canapé, qu'une jeune femme qui se mit à pleurer.

- Pourquoi pleurez-vous? lui demanda M. de Crosne.
-Parce qu'il vous semble queje vous trompe de la part de

Wouquier-Tinville.
-Qui etes-vous ? quel est votre nom-

-Je me nomme Lange.
Lange i... Attendez donc... Vous êtes...

-- Rien, monseigneur, ou bien pou de chose... len petite
eOamédienne que ,,on voulait jeter un soir dans les cachots du
For-Lévêque; il y a cinq ans de cela; vous me fîtes grâce,
monseigneur. Il se souvenait

M. de Crosne baissa la tête en rougarntie soveait
d'tn temps déplorable où la société esoircthqe s'était laissé
berer et endormir su bruit des contes et des z c o nsu.

-Mais sérieusemenr, quevenie VOu faire che mcd? mur-
uura M. de Crosne en rega rdafnt la CO mdien.ne

-Je viens vous décider à fuir avec

nn adresse, et à vivre.
Vous êtes donc bien adroite ?
Adrqite, s'écria Mlle Lange en essuyant ses larmes; je

*i4is femmE, je suis comédieBne, jesuis coquett... lugea!

M. de Crosne faillit un instant cOder aux prières de ctte
femme; il crut à la sincérintan der auxprien dyte oogr

qui oulit bsolmen le de ce dévoùment* mystérieuxqi voulaiteabsolument lersiauver ; Mlle Lange avait dissipé,cas la pensée du prnscrit, les soupçons, les méfiances, .escraintes sue lui inspiraient tout et tout le inonde.. Par mol-heur, il se souvinît de cette noble t.Orgueilleuse dignité qt'il
prêtait autrefois à la magistrature de la police ; il ertéya 'a
conbcine, nv lui prouvant qu un magistrat, un gentilhomme(le robe, n'avait pns le droit de s'appuyer sur la main d'une
jolie femme, mme pour franchir un abîme ; il déraisoun si
bien pendant une heure, que sa conscience eut peur,-et
Mlle Lange fut impitoyablement repousséen

M. de Crobne, au moment de congédier la comédienne,
ouvrit à la hâte un coffret précieux qu'il devait à la généreue
bienveillance de Mme la princesse de Lamballe. Il en tire
une poignée de pièces d'or et de bijoux à l'intention de l'ac-
trice, et l'actrice s'agenouilla tout doucement aux pied de M.de Crosne en lui disant d'une voix tremblante:

-- Gardez votre or, monseignnur. Vous avez touiours eu
beaucoup de pauvres... Mais vous me devez mieux quq cel#
peut-être.

Rendons justice à l'inflexible magistrat : il trouva un regretdans son cœur, une larme dans ses yeux.
Le lendemain, l'ancien lieutenant général de police était

écroué dans la prison des Madelonnettes, où se trouvaient
déjà l'ex-minlistre Fleurieux, le général Lanoue, l'amiral Des-
taing, la Tour du Pin, Saint-Priest, Boulainvilliers, quelques
ci-devant conseillers au parlement et les plus célèbres de la
Comédie-Française.

Les artistes dont il s'agit avaient été arrétes après l re.
présentation d'une pièce suspecte, dans la nuit du. 3,au 4 sep.
tembre, par Pordre de la commune et sur la dénonciation de
la société des jacobins.

Les pauvres comédiens du Théâtre-Français avaient coi-
mis un gland crime de circonstance: ils avaient représenté
une méchante pièce intitulée Paméla, et Collot-d'Herbois
voulait effacer avec du sang les hérésies de cet ouvrage, qui
laissait entrevoir sous le costumne de l'héroïne la robe flenrde*
lysée de la noblesse et de la royauté.

Les dossiers des comédiens contre-révolutionnaires, adres-
sés par Collot-d'Herbois à Fouquier-Tinville, étaient annotés
à l'ancre rouge. Cette annotation ne consistait qu'en une de'
ces trois lettres : G,-D,-R; mais chacune de ces lettres
impliquait le résultat d'un jugement : l'R demandait à l'accu-
sateur public un renvoi ou acquittement; le D signifiait la dé-
portation ; le G était tout simplement la première lettre du
mot guillotine. MM. Dazincourt, Vanhove etFleury, Mmes
Louise Contat, Emélie Contat et Raucourt étaient déjà guillo-
tinés.... à l'ancre rouge dans les indications officielles de
Collot-d'Herbois.

Mlle Lange avait refusé dans Paméla un petit rôle indigns
de son talent ; elle dut à un accès de vanité, à un caprice, de
ne point accompagner ses camarades jusque dans la prison des
Madelonnettes.

Les comédiens du 'héâtre-Français introduisirent aux Ms.
delonnettes une espèqe e comédie de la liberté, qu'ils joué-
rent, avec leurs çontpagnons d'infortune, dans les chambres,
dans le chauffoir et jusque dans les corridors de la prison. [is
comprenaient admirablement, orgueileusement peut-etre, que
des acteurs célèbres, proscrits par une révolution, n'étaientpas tout é fait de simcples individus que l'on emprisonne, que
l'on perséÇute, que pon tue, Ils se sentaient la force et 19
pouvoir d'une compagnie d'élite, d'une corporation littérairq
qui appartenait à l'histoire la plus charmante, la plus poéti-
que, la plus populaire de l'ancienne France. Ils savaient bien
qu'ils 'étaient pas des victimes que l'on dût abandonner, quý
l'on 4t o «lier en cesnt de les voir. Les comédiens e
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prison avaient encore un parterre sur lequel ils comptaient un si jeune et il était si pett, que les employés le surnommèrentpeu pour éloigner le bourreau à coup de sifilets ; le peuple ne tout de suite Jacquot.
devait-il pas encore les aimer, les admirer, les applaudir de Le lendemain, pas plus tard, sur l'ordre es représentansloin 1 La Comédie-Française, devenue suspecte, se persua- Couthon et Collot, on installa dans le bureau des détenus undait que la république n'oserait pas tuer des comédiens, de nouveau commis, lt nouveau Patriote, et k quot vit s'asseoirpeur d'enlever à W' foule ses illusions les plus innocentes, les tout près de lui, à sou grand regret, un hor ime qui re donnaitplus vives et les plus douces. 1plusvivs etlesplusdouesbien du mal Pour paraître terrible, un honnête homm,, queCette opinion, ce sentiment, cet espoir, cet orgueil, sont ex- vous.connaissez déjà,-l'acteur Labussière.
prinmés avec beaucoup de bonheur dans quelques pages des Dès ce moment, abuir t Jacquot se partagèrent, WMémoires de Fleury. l'insu l'un de l'autre, les honneurs et les périls d'un dévoû-Les oomédiens se Prirent donc à vivre, comme s'ils ne de- ment sublime: c'etait à qui, de ces deux conpirateurs dé-vaient pont mourir sur l'échafaud du lendemain. Ils com- voués, déroberait le Plus de dossier% et sauverait le plus demencèrent par faire de la menuiserie, de la tapisserie, de la têtes cétait à qi trouverait le meilleur moyen de trompermécanique, pour essayer quelques apparences d'ornement sur la vigilance des employés et des surveillans, de fouiller secrè-la misérable réalité des murs d'une prison ; Agamemnon, lui- tement dcns les tiroirs, & trier les pièces, d'effacer les notes,même, sil faut en croire Fleury, daignait nettoyer avec une d'enlever les dénonciations, en un mt d'abréger la tâche dumaladroite majesté les étables d'Augias qui empoisonnaient tribunal révolutionnaire.
les M adelonnettes. L d q ue paigni offci l -

Le matin, chaque artiste du Théâtre-Français devait son rent si vie e acaions machè-temps et sa peine à Pintérêt général: ils donnaient l'exemple ment des royalistes et des aristocrates qui composaient leà tous les suspects, et les prisonniers les plus illustres n'é- bureau des détenus. Ai moment où l'accusateur publie ex.taient plus que des domestiques. Souvent, l'amiral Destaing Primait ses plaintes dans une mercuriale assez violente, le bu-
réparait le déjeuner, de Crosne mettait la table, la Tour du reau des pièces accusatrioes avait déjà perdu huit cents dos-in faisait bouillir le café, des ministres pondraient les perru- siers.ques, des conseillers au parlement empilaient des bûches, le

général Lanoue échangeait son épée contre un couteau de IV.
cuisine, et le sceptre de Saint-Priest, le sceptre du roi des rois,
ressemblait à un humble balai. Par Jacquot

A midi, tous les amis de la mort, comme ils s'appelaient nuisaiet dans leurs secrètes recherches ; chose bien triste,
en riant, se rendaient de mutuelles visites ; on jouait, on avait ils se méfiaient l'un de l'autre ; ils s'étonnaient de ce zèle
de l'esprit, on prenait le café, on médisait, on parlait de étrange qui les clouait à leurs pupitres à des heures o le
tout, d'amour, de poésie, de gloire, de théâtre, d'administra- emç>oys u'taientpas encore où n'étaientdéjà plus dans le bu-tion et mnme de politique. sas dot e éfines usecs, àéien innoc ûteDans ces réunioyns suprêmes, où se jouait du matin au soir rau. Ctte mfiane nuee, légie, iniaeoûla comédie de la vie et de la mort, M. de Crosne se distin- plus d'une fois Jacquot ft tenté de demander à Labussié-
guait par un ton, un sangfroid, une élégance, une dignité, une re
noblesse, qui avaient quelque phose d'admirable et d'effra>- Pourquoi viens-tu à la correspondance presque avant leant. Il semblait ne rien voir des tristesses et des misères de la jour
proscription ; il vivait encore, par la pensée, en 1789, avant 4 Pourquoi ne cesses-tu de travailler qu'à la nuit
la prise de la Bastille ; il n'oubliait jamais, pour recevoir ou Est-ce que tu ne dois pas? est-ce que tu ne mangea
pour rendre des visites, de se vêtir, de se parer, de se pou- pas ?
drer, absolument comme s'il avait eu à se rendre à l'audience &4 Qu'est-ce donc que ta enfermes à clefdans ton tiroir, en
du roi. ayant l'air de prendre gapde à l'oil de ton voisin?

Tandis que ces pauvres prisonniers se préparaient à bien i Que signifient ces petites boulettes de papier que tu glis-
mourir,--la grande affaire de ce temps-là,-deux citoyens ses dans tes poches?"
libres résolurent en même temps, sans s connaître, sans se Labussière aurait pt faire à son camarade les questions que
concerter, de sauver les suspects des Madelonnettes, l'un par
dévoûment pour les coiédiens du Théâtre-Français, l'autre Un matin, un dimanche, deux hommes étaient assis sur le
par dévoûment pour M. de Crosne. bord de l'eau, tot prs de l'établissement des bains Vgier

L'un de ces deux généreux citoyens était un ancien acteur, chacun d'eux, qui se croyait bien seul, bien invisible, retiraitun niais, un jocrisse, du petit théâtre Mareux: il se nom- de sa poche des pelotes de papier qu'il trempait négligem-
mait Labussière-; Pautre était... une actrice de la Comédie- ment dans l'eau, pour les subdiviser, pour les réduire, et qu'ilFrançaise elle se nommait Mlle Lange; l'acteur et l'actrice livrait ensuite en morceaux, en bribes, en miettes, en pâte, au
avaient imaginé, chacun de son côté, de s'attaquer secrète- courant de la rivière: c'étaient là les noyades du dévoûment.
iment à Collot-d'Herbois et à Fouquier-Tinville, avec une au- Ala fin, potrtant, Jacquot, qui était masqué par un corda-
dàce, une adresse et une abnégation admirables. ge de linge étalé au soleil, aperçut son camarade, son suspect

Mlle Lange avait besoin, pour mieux se dévouer, de ne du bureau de la correspondance. Il commença par se trou-
Plus ressembler à une femme ; elle se travestit de son mieux; bler... il trembla.., il eut peur! mais il se ravisa presqueelle se gâta, elle se calomnia, elle trouva le difficile moyen de aussitôt; une idée, un oupçon, un pressentiment, un secret
se refaire à l'image d'un homme,-et la voilà qui marche, espoir lui rendit tout son courage; il sélança vers Labussière,court, s'agite, se démène, pour obtenir un petit emi loi dans le qni, à son tour, se prit à pâlir et à trembler..
bureau despièces accusatrice#; ce bureau était l'entrepôt gé- - Citoyen ! s'écria Jacquot d'une voix émue, je ne sisnéral detous les dossiers, de toutes le3 notes individuelles, de plus si je veille ou si je dors!... Enfin, il me semble que jetoutes les dénonciations, de tous les mandata d'arrêt qui de- viens de faire tn beau rêve.... Tu es un honnête homme!vaient servir de matériaux, de preuves, de prétextes aux re- - Et un bon patriote, balbutia le pauvre Labussire, quiquisitoires de l'accusateur public. tre t enoe

Un beau matin, les employée du bureau des pièces accusa- i enom e.inces virent arriver un nouveau camarade, un nouveau collè- - Cten, reprit Jacquot, il n'Y a peut-être que nous deuxgÙe, qui ne laissait rien voir de 'la grâce et de la beauté de vraice qui ayons le courage de nos opinions.. QuenMlle Lange. il 
ie faiéait apsi petqqueue laes iem ppaoseity
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- Je dis, murmura Labussière, que mes opinions sont con-

nues....eudemni
- Tii mens, répliqua Jacquot, et je t'en veu de mentir

avec moi ! Non, non, personne ne te connaît, Dieu merci

Tu es le patriote le plus hypocrite, le serviteur le plus in.idè-

le, l'employé le plus ingrat, l'aristocrate le plus habile que je

connaisse... Tu es un homme admirable,
La chute de cette phrase qui commençait Si mal frappa le

malheureux Labussière en plein coeur, en pleit con-
science: il chancela comme un homme ivre; s e m'it à rire
en pleurant : il regarda Jacquot, en ayant a de l'interroger
il lui dit enfin, d'une voix toute remplie de larmes u

- Si tu m'approuves, embrassons-nOuS si tu me tro..-
pes,. étoutTe-moi !

Et les deux nouveaux amis s'embrassèrent.

- Voyons, la matinée est-elle honne? combien de proscrits?

combien (le têtes ?... demanda Jacquot à Labussière u
-J'ai sauvé cinquante suspects ce matit... et parmi eux,

des camarades, des amis bien chers, les artistes de la Coné-
die-Française ; les voilà partis depuis un quart d'heure, sous

les apparences de petits morceaux de papiers-. ritèe l!

le long... le long de la rivière... le long de la uitcmm
Labussière, en fredonnant ce refrain, riait et sautait comme

un enfant
Tes poches sont-elles vides ? lui dit Jacquot ; as-tu donné

à tout ton pauvre monde la clef des champs... je ne troupe,

la clef (les eaux 1
-- Oui.
-Mes poches, à moi, sont encore habitées.. J'ai des

hommes, des femmes et des enfans... Viens i'aider à les

embarquer.
Les ermharquer ?
Sur la Seine. .. dans la main de Dieun u

Les deux employés s'agenouillèrent de nouveau Str le bord
de la rivière. Jacquot vida ses poches :on émia les dossiers
de cinq ou six faiilles, et le courant de l'eau emporta le pa-

pier rouge de Colloit-d'Herbois.
Labussière dit à Jacquot, en le quittant sur le pont Neuf

-Maintenant que j'ai sauvé, sans doute, mes caiarades
de la Comédie-Fiançaise, je suis tout entier au service de tes

camarades et de tes amis. Ce matin, J'as résolu de re-

noncer à mon emploi clans le bureaue ad corapflace
mais, je ne demande pas mieux que e garder , tu

as besoin d'un complice... pour faire u bien.
Ecoute, lui répondit Jacquot, ily a dans la prison des

Madelonnettes, precisénient avec les artistes du Théâtre-
Français, un aristocirate que le bourreau nai enace depuis long-

temps ; je te parle de M. (le Crosne ; j'ai eau atric ern'ai
dans l'entrepôt mirtuaire des Pi.ce i aciusatr ices. .je n'ai

Point encore trouvé le dossier de l'ancien lieutenant de police.

Eh bien ! il me faut à tout prix la vie encet ho mnie. . Pour

la lui rendre ; j'ai promis à in;a conscie n, mon coeur, de

sauver M. de Crosne, et j'ai esoin de ton courage, L'ht
dévoûment, pour réaliser mon honnête promesse. L'hudna-
nité tout entière est ponir moi dans pufe seule personne, dans
un seul nom : M. de Crosne ! -uvi de Cnosne c de Crosne 
Souviens-toi de cette personnee souviens-to¶ de ce nom -et

que Dieu nous protège !
Labussière fut plus heureux que Jacquot: il venait de sau-

ver les comédiens français, et Mlle Lange ne sauva poiîît M.
de Crosne.

V.

Le 27 avril 1794, M. de Crosne aperçut à son réveil, au
milieu de sa chambre, sur le carreau, une espèce de projec

tile que l'on venait de lancer assez adroitement à travers le
grillage d'une petite croisée.r assez adroitement àotrSpe

Le prisonnier ramassa le
muent un décime ; il développajcle, ocquie apierout simple
veloppait dcet t ee) pièce dev mlonnai1le mo0r ce au d e p ap ie r q ui en -lesp[ sates pc d naie, et il lut en tressaillant leslignes suivantes:

4 Dieu n'a point voulu de mon dévoÛment vous allez« mourir ! Le hasard seul est venu à mon aide pour vous
4 épargner une douleur suprme en cherchant inutilement

à vous sauver, j'ai sauvé votre mère.
" Adieu et au revoir, monseigneur ! Je dis au revoir, parc$

" que sans doute l'autre monde n'est pas fait pour rien r

" LANGE."
Quelques heures plus tard, M. de Crosne qui jouait ait

trictrac avec M. de la Tour du Pin, entendit une voix bien
connue qui jetait son nom aux échos de la prison ; le con-damné répondit, de loin, à cette voix terrible qui venait defaire trembler tous ses compagnons de captivité : Me voilàprêt

Il riait avec Fleury, il jouait avec la Tour du Pin, il songeaità sa pauvre mère, il adressait un compliment à Mlle Contz til regrettait le mystérieux amour de Mlle Lange, mais il était
prêt à mourir !

- Adieu, messieurs, dit-il à ses amis, en les saluant avectoute la dignité de la politesse parlementaire ; je vous remer-
cie de votre esprit et de vos soins... ils ont adouci mes der-
niers momens. Je me souviens d'avoir contribué autrefois à
la réhabilitation de Calas, et je meurs sur un échafaud... Je
vais bien étonner M. de Voltaire !

Cependant, malgré sa force et son courage, M. de Crosne
voulut prendre toutes les précautions contre la faiblesse de
l'homme physique : il demanda un morceau de pain et une
tasse de café, tant il avait peur de faillir, par le corps, par la
chair, aux exigences d'un rôle héroïque, d'un rôle suprême
qui l'obligeait à bien mo- rir.

Du reste, la révolution donnait du courage aux âmes les
plus molles et les plus indécises : ceux-là même qui n'ont eu
ni assez de force ni assez de vertu pour apprendre à bien vi-
vre, trouvent assez d'entraînement et d'audace pour savoir
bien mourir. Les enfans ne sont plus jeunes, les vierges ne
sont plus timides, les fem:nes ne sont plus faibles, quand il
s'agit de monter sur l'échafaud révolutionnaire ; un secret
enthousiasme dissipe toutes les terreurs de l'humanité qui
chancelle on meurt en riant, on meurt en chantant, on meurt
en criant: Vive la France !

Si M. de Crosne en avait eu besoin, la révolution, lili aurait
donné ce qu'elle ne refusait guère à personne, quelque chose
de sublime que l'on pourrait appeler le génie de la mort.

Lorsque les comédiens français,- oubliés par le tribunal
révolution naire, grâce à la disparition de leurs dossiers,.eurent
quitté la prison des Madelonnettes, Vanhove se présenta chez
Mlle Lange et lui remit un legs précieux, un souvenir de M.
de Crosne : c'était une montre enrichie de perles, et dont la
boîte renfermait un tout petit billet, adressé à la comédienne
par l'ancien lieutenant général de police.

Chose étrange ! près de mourir sur un échafaud, M. de
Crosne jouait avec un nom, avec un accent, pour envoyer
à Mlle Lange le madrigal que voici :

Du bout de ma plume, j'arrange
Votre nom qui fut mal écrit,
Afin de mieux adorer l'ange
Qui me salue et me sourit !

Dès ce moment, Mlle Lange écrivit son nom avec un
apostrophe l'Jnge.
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CHAPITRE XXX.

Cabrera,

f,5ý OUSne suivrons pas Pierre dle
Sio u c a sl iit ui i
luhsie dlns alaviést qùil fitfit

/ l'oper pe r alin Médl ecit,
clîîîipanr paer cu réin

centhes ql auieurs cues r
des qu'ilone aateeintes surina

lidns persones aeite deliéna-
tisor entuappe.nLa su el cet

., lîîte noé-ult(es pprnr qe fu
lRvnsula de Ses dArnathurs.
(l ui J? e v n o n a v i f ai A t u s h -,fo rd ,

quri, nécessauvires ait tonteiipré-

) pus; que Lauiriot et ses lîomnînes,
)Uîr se nIettre à I a piiur>u:te de~

Cabrera. Sir Arthuîr dle te.mps Cfl tecnîps regardait du côté
de la rue Canal, puis repo.rtait, in patienité, ses regards sur sa
mlontr'e, dlotit I 'aigrui IL init o niati-e heures. Deuix voitu-
res de loiiag.ý attenni rit ulev~anrt la porte dlu I 'liô'el St. Chbar-
les ; Trini était a uprès- (!l coîlier, et TLiii ,sécndiait

comlaîarimoiî rles cousinis dle l'ine d'ellücý, ayant à coté
de lui dotux carîbîe-lit l'unîe était i'eiii;irquia['.c par sa !on-
Pueur et l'èpiisse. île 'iicanion, (1,1i était t'il présent que le
capitaine avait fait à Trimt.

Il Eiiii l voi!,'' s'ecria Sir Arihur, en prienant une
caisse de Iîstuefs et un superbe fuil d ieux coups qu'il dé-
posa dans le cabrînet, a deuxv laîces, qu'il s'était réservé pour
lui et Latîriot. Eri effr't c'était Lauriot quiî an ivait, accontpa-
gué de huit lioruines de choix, aritiés de cirabines et de pis-
tolets.

-Montez dans nia voiture. AI. Lauriot ; placez vos hemn-
mes dans celle-là, et partons, dit Sir Aîir

-Allîîis, vous autres, Moutez vite ! nous sommnes un peu
en letard, nous n'avons pas de terrips à perdr e, cria Lanriot à
lics loionies, tout en prenant son siîè«c a côié de Sir Arthur.

-~ £n route, niaintenant, et fouette cocher.
Le léger cabri'olet de Sir Arthur pîartit an grand trot île son

cheval, tandis que la voiture attelé(, de quatreü vigoîiie'x ciee-
vatlxz,<Iti suivait par derrière, ébran!ait le pavé sous le poids
de ses roues.

La distance qui sépare la Nouvelle Orléans doe Carolton fut
bientôt franchie.

- Qu'lons..nous faire maintenant M. Lauriot? lui dit Sir
Arthîur, aussitôt qu'ils eurent renvoyé les voitures.

-D'abord nons allons 8elîeter des lp#ovsions et quelques
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ustensils, pendlant que quelqu'~un ira faire préparer une embar,
cati on, et nous traverseronis atisitôt que possibl.

- C'est bien ?M. Laiîriot, vous êtes le chef' de l'expédi-
tion, et nous suivrons tous vo4 or-dres, répondit Sir Arthur.
Voici de l'argent pour acheter ltut ce qu'il faudra. Je vais
aller voir à l'embarcation.

Les enîplettes furenît bientôt faites, et, vingt Minutes après,
ce-, douze hoimmes débarq1uaient sur la rive op1)osée du Mis-
sissipi. Jusque là les difficultés n'avaient pas été grandes,
mnais ici elles conieînçuuieit. Il$ ignoraient la route que
pouvait avoir prise Cabrera, quoique lous fussent d'opinion
qu'il étati probable qu'il avait g.-grié les prairies. Il popuvait
dans ce cas être passé puir le bayu Litreille, qui prenait dans
les cyprières, à deux lieues plus lias (le l'endroit oû i!s étaient
déharqués ; peut-être par le bayoui Goglu : ou bien avait-il
pousisé plus haut, pour prenîdre le bayuou Tigyion près de la
paroi-ýcz St. J3crîard ?Tous3 conhyons sortaient (les cyprières,
rqui sîe truîvaienit en a rrièr'e de la deÇèiun troisimie
coiciCC5oii (les, terres snr le bord (il l\issisýifîi. Il était e\_
îrèîîîeiieui difficile, île pouîîvoir tirouv er la source de ces bayous
à tiai -i slcs bois et les cypriières, à iioins îe conntaître paîrfaite-
niîent les s'iiiSqui y e.îdiaei.Laiuriuî colna-issýait assez
b)ien le ielîcîtll (pli nienait ii bayoul Cigi, qui se trouvait

eneslî cii fe de0 t'eîiliî i ti ls étaient n~aqns iais il
nie c0ri11i il, [)t ps les aii1tîî s bayoîîs. Ces trois bayons aboutlis-
saieît bien tà, î la Uli Barmtu n, trais il était (le tolite né-
ce'sîti îi u ' au lis te :,i Cabrera s'étiait bien elfl
barque î oui' 1ý-s p ls.Il ii'était pas impossible qu'il eut
liioliti jiJsiluuui liay sii Lefoiîielîc.

Lii, u as tcoiniîîîîîiqîîé ces réfle\ions â Sir Athîîtr, il
appll rus gcris pouîr îavoir unei cîuusultaliîini. La plupart
cia uý,rt d5av s do sýe rendrle dle suite au bayou Goglii, qui li'é.-
tit pu a à îl p1ýil ' ieuI e îde là.

Jî: toi, Tiiqu'en pelles-tu 1 liii dellîandc Sir Arthir.
- ; . pit j li-i y i-tex iiiiisix de ulifiser nious en d]eux MO-

îué.s, iIîu î ou bîymu la;reillc, inoqué îiou bayou Goglu.
\Ioué coluil iiay ou.ii irctfe ; amené savé y avé piroques là, et

au î:ayoii Gogluoîtu.
- C'est honu, ecr-ois que tii as raison Trinni, lui dit Lauîiot;

lti vias aller au bayoti Laîri-ille, et si là i tii é,otivre,3 quielqut,
chose, ti vieîidi-as nous chercher, cair je ne cosnnais pas ces
rlieiniies entre les deux bayonis. Si tu ne penses pas que
Cabuera soit passé, par la, tii viendras nous rejoindre avec les
luomnies qui vonit t'acconipagiier.

TrM, Tutui et quatre hommens partirent pour le bayou La-
tîctl. ls potienit tois à leur ceinture une paire de

pÉisiullets, un Bowîc I<nife et nu'o t-a railiine. Sir .Arthur,
l'aîîriot et les a ut!e. prl)irent le sca-tier qui conduisait au bayou
Geogu.

Le soleil était ilepui,4 qulit b(ile temrps deszcndu souts l'hori-
ston, et les Omîbres île la nuit coîuinnnçaienit à se répandre sur
la campagnie. Triali se rluit à Ilitc îleson parti, et les con-
duisýit, en suivant la rive du( M\ississ-ipi, insqu'à près d'une
lieue plus bas quîe FýelidîQit OÙ ils avauienît débarqué ; dle là il
prit à tranvers les chamlps et alla droit ai grand buis. Quand
ils arrivèrent au bois> la nuit était tout à fait tembée, et los
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curité de la forêt était si profonde, > Il'ils avaient dje la peine
à distinguer à leux pieds en avant. Triai u 5 <~in îstant,~
jetta un coul) d'oeil rapide sur les diffère ts arbres (lui boi-
daient la lisiéîc de la forêt ; et satisfait dle son examlenl, il
r)'enfonçaý' dans le bois. Il 1'y avait Ili sentier, ni aucuuro'
marque (lui semrbla pouvoir I ni indiquer son cluiii ; cellen-
dant il maiircýhait avec rapidité> droit en avant sans déuir a
droite ou à gauche. Tom le suivait de près, et le., autres

étaient obligés de courir, pour ne pas S'en éloignier. Ils1 g ir-
daient touts umn profond silence. Après une quarantaine dl,

Minutes de marche à travers la forêt, Teint s'arrêta, priit (hnC

allumette chim)ique, et, la frottant contre la manche de son
gilet, l'alluma. Il fit un petit feu de branches sèches qui, l

quelques ilistans, jetta une assez vive lumière sur les arbres
d' aleatour.

-Que veux-tu faire, Triai? lui demanda Tom.

-- Mouê voulé trouvé fourche des sentiers ; lui répondit

Triai à demi-voix, en lui faisant en même temrps sarie d
Parler moins haut.

Trim ap)rès, avoir attentivement examiné le terrain, prit un

tiln ete éteignant les restes lu feu avec son pied, fit signe

aux hommes de le suivre. Il Marchait en tenant près de
terre le bout allumé (le son tison. Chacun suivait en silence,,
sans trop savoir ce que Trimi voulait faire. Ils.ne tardèrenît

Pas à arriver à un endroit où le sentier qu'ils avaient suivi de-

Puis quelques instans, s'élargissait tout à coup et se trouvait

Coupé Par un autre sentier à angle droit. Trim avançait leu-

'ement, exaJiiriQ»it attentivement toutes les empreintes de

Souliers et deqM'eds nuds, qui se trou)vaient encore fraîches suir
la terre humide.' Après s'être satisfait qu'ancolie trace ré-

rente nle gagnait dans le sentier transversal, il fit -signe à Toli

de se baiser, pour, examiner doux traces de bottes, (lott ole
;était beaucoup pýlus large que j%~utre venant du nouveau Sili-

-ir Je vois bien deux trces, miais ce sont celles de deux

hommes, il n'ly a pas le pied d'une fie là ; (iti I on *

--Non,ý pas fille m rais vois-ti cti pied là? y l't'é p pl'i

'1l12 l'autre, Iuuuîr u p 'yéte pl1us enfonicé ? L'y 1îort-it qwc

"'ose, peut-être frnamsefle Saca ?
C'est pos.,ible T-rm, mais ce n'est pas sûr ; qu'allonls-

nous fiire ?
-Nous va allé droit à la cabane dul vieux Laté ison) la

cancl y l'été sur biord dlu bayou Latreille.
C vieux Laté était un pécheur qlui avait r-xé sa demeure à c

entrée du hayon Laticîlle. Il avait toujours f quatre à. cinq

Pirogues à i'nsage <les clascur et des jeunes gen7 quive

était généêreuseent ayé pour l'optlt ui leur donnait
ou pour les pir'ogues qu'il leur prêtait. Tom i i t biien

cela, et c'est ce qui lui cautsaitL q iielqles5 doutes, à l'égard Jdes, J

maruesde otts qu'il avait décoete Y elle polviment être ql

eelle de quelques elîasetirs ou péclieLils, fi auraient récem-ý b

"ent visité le vieux La té.

Nours n'avons pas besoin dje tant nous eCîbari'asser de

ces empreintes (e pieds, dit Tom ; nous n'avons qu'à nous P)

"IfOaie duvieux Lt, nous dira s'il a vut passer par ici un

ho0mmle et une jeune fil1e. <
Vieux Laité, pas dire rien, reprit Trim ; lui conné cour- q

"n'Ont gardé son la langue, quand payé pot, pas parlé C

Eh ! bien, nous le payerons3 pour qu'il parle. fi

Whist ! continua Triai en clignrant un, oefil, vieux Latêfi

TClr.Lui pas disé si Cabrera l'eté passé ; non, irnoué con-

116 tro~ bien vieuix Laté, lui l'été ,un contrebandier. a]

aLns ce cas, en avant et inarchons, nous prendrons s1

d'ursMoyens.
Bieti fîim, qui avait pris le devant et marchait au pas ti

alpe léré, s'arrêta pour donner le temp8 à 'cux qu le di-5
valent d'approcher.. deàtaesl os1cetl

Vt- oyez-vous ti cite lumièI tr5' lbosIcetà

ét rabane du vieu Laté.

- Voici ce que nous allons faie,"i o vi as
Tuiri e moinou ilns droit à la Cabane, dans laquelle nousenitreronîs ; vous autres, vous vous pîlacerez dec manière à nel a i s5 , c r pi e r s o n e b o r t i r d e l a c a h a e 1 n a p r c e , s n uVous lii'ezeaiere ouivements

-c'O.st bon ça, contillua Trim, surtoutfu ele C
pirog es, pui que personne enimené li Les pRtiiroge à le

5î1 bu:Irii (IL b<ayou, à 11 Porte dle la cabane.
Ton et Triîn prirent enseitîle les devantsý marchant avec

précaution purl ne Pris faire craquer les branches sous leurspieds ; les quatres autres suivain à n*ozied a a
derrière. Qiund ils débouchèrent dlu bois, acbn 'ti
qu'à tun dl (nii-arpent, <la is t'ne espèce de défrir.îîé ; on pou-'ait la di5tiingier à la demi clarté que répandaient les étoiles,qui br'illaient sur un ciel pur et serein.

-Ah ! dit Tom, on peut voir ]et au moins ;c letpa
com m e la ns ce ma audi bois, où il fallait tate rs i ch m nP ulie pas se briser la tête sur les arbres rorcemnpu

- Chut ! pas parlé i fort Il il été hon flous voyé par la
fenêtre si y avé beaucoup porsonnes deda'ns cabane,

Trim regarda quelques inetans par la fenêtre, et apréa s'êtros
assure qu'il n'Y avait que le vieux Laté et sa feme, tous deux
astis auprès d'un bon feu de cheminée, il dit à Tom:

entrons."~
Les quatre hommes de police avaient pris leur pçote auitour

de la cabanie.
- Bo(îjouîr M. Laté ; bonjour madamte.,
- Bomnjour monsieur. Tiens, c'est toi Trim f, et où vas-tu

donic 1 Asiseyez-vous monsieur, dit Laité, en présentant un banc
à Tom, et montranît à Trim un quartier de bois; au coin de la
'henii née.

- Nous allons faire un tour à la clhasse, monsieur, con>tinilua,
Tri» OIldit q'u'uil y a bieni des canardsf

- mais (oi" pnîý nIiI. -

- A vez-vius c ua ticoup de v isites dlernièrement ?
Le vieux Laej etli unup d'cIeil riu1îide sur Tom et Trimf et

clpIi)uiit av~ec u-iitiC
- Noni, n(ous in'avons cii personneu depuois une dixaune de

,Mtuu si fait:ajouta la vieille avec cette indiscrétion si particu-
cèe ait sexe ; tu oubilies ces deux messieurs qlui sonrt venus
'e tmatini, ave citte jeune...

Le veux Lite lalîça a sa femme un regard qui l'arrêta tout
iii rt.

La vieille reconnut qtî'elle avait fiait utie bêtise, et cr-oyant
a répare', elle ajo((uta:

-Ahi ! c'est vrai, c'était la semaine passée
Toli rega rda Tial, qui lui ilt un cli n <l'oeil sigii ficati f.
- Mais, s'il n'est venu personne depuis une ilixaime de(.

oirs, conrtinuia Torii, commrent se fait-il que nous avons relnar-
uîé, tout pirés de la cabane, des marques encore fraklhes de
uttes ?
- De boites ?
- Ouii, de botes ! Il y en avait deux bien distinctes, Il'on

lus puetite que l'autre.
- Vous tue surprenez, répondit le vieux Laté avec une iii-

itrèîeiice assez b)ien jouée ; il faudrait qu'il serait venir quel-
ui'un penîdant qîme nous étions allé à la pêche, Ina femme
t mloi, car je vous assure qlue je n'ai pas vu une ame depuis
lus d'une semaine.

- Quand donc êtes-vous revenu de la pêche ?
- Ce soir tout tard. A propos, vous me faites peu.e-er à

lIer chercher le poisson, que j'ai laissé dans la pirogue. , u
cz-Moi un instatt
En disant ces mots, le vieux Laté se leva pour sortir. Trioî

s;onna le feu dans la cheminée, et y jeta quelques bratches
èches. Trini qui soupçonnait quelque chose dans la sortie
u vieux Laté, le suivit presqu'aus.silôt qu'il fut hors de la ca-
anc. Il remarqua qu'il avait pris un bout de plancie, qu'il
aunait après lui. L'idée frappa Trint qtte le VietUx chierîiait
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a effacer îquulque chose, à la muanière particuli cie oit ildi-
geait, la Planche, et renîtrant aussitôt dai la ca ianle, il eii re-
sort, avec urn tio«n allumré. En deulx pas 41 lult 'i ilies dcos
pirog ds ; 1)llnnaît 1o ison cil J'agitaint OIi li faire (ole
plus (d clarté, il Puit 'listunigueri 11enip-eiiîtt toute traiche cil-
c(re d'un petit soiutier de femime.

_ Ah11! ah ! ÏM. Laie. d(lt Tom qui avait suiviTrinl et (lui
avait aussi reilt'arqué Pl'p-e î'le dlu petit souier, à côté decelles de hottes, voici les lié-mes traces qi'ý lions avons vues<tans le bois, seulement qut'il y kauissi ec-îîe-, ul'uîîe fbntil(î uî
d'une fille ?! POurcj iiOi nous avez-vuus dit qu'il n'éti r vei

--Je VOUS asatill' (Ique je n'en ai pas vues ! et ceti traces, je
lie leS avais lias remadrqtué.

_ Vraimient ! allons, pourquoi faire( tant do mystère ?est-ce
que par liazarid vouis ariy, intéêt à cachet leur visite?
Allon s donc ! nle d i i-a t onl Iîas qIlle ce sont lie$ ciiiinel s qti

se sauvenlt, plutôt que d'lboiiîtes personines qui s'et, von t a la
chtasse ou a la peclic? Serait-i-e umêmne des pirates, ils ne
Prendraient pas p lus de prti ',alitiojis pour se cachler.

10ant, ci, pronounça nt dorJ'n Cres piaroiles il' un ton i ndifi -rent, n'eni avait pas nmoinis suivi attenitivemîent sur la pliysiono-
mie dlu vieux Laite, dont la figuîre était éclairée par le tison a[-
, aut que Trimi tenait éle-vé, l'imîpressionî de surprise et
d'aîixiéýté qu'elles v causèrent.

-Ma foi, je rie sais pas ce (tie vous voulez lire ; croyez
aloi, si vous voulez, tiais je von-s jurîe que je <lai vLi ilucin
cliranger depuis plus d'une semaine ; repondit le vieux Laité
avec assez d'aplomb.

- Ne jurez pas, M. Laté, nie jurez pas... Sont-ce là totutes
vos enmbarcations? je n'en, vois que trois, je croyais que vous
en aviez quatre à cinq,

- Qui vous n. dit cela?
-- C'est ri;m.
-Oui ! j'en avais quthre cet autornuei, mais j'en ai détruitune qui était trop vieille ; vous eni voyez encore les restes la,sur la côte.
Triai s'approcha et dlit quelque mots à l'oreille de Tomn, etpartit, oit coura[it, dans la direction du bois, par ou ils étaientîvenus.
Le vieux Laté -suivit quelque temîps Trim dles yeux, mtaisIle fit auc'utie lue$itiiun.

-Vous8 'totus prtterez bien vos embarcations, M. Laté,continua Tori.
-- lImpossibale
-Cormmont, impossible
- Elles sont toutes, engagées. Elles sont louées a des nies-sieurs que j'attends demîaîin.

-Mais nous reviendrrîiis dernain.
-n vmoslez edosi- 4r J'ci, sulis vraiment fâché. Siiievoire uttne jusqu'ajîrê demain itiatin, vous pouî

isera trop tard
l'roi) tard?1 et Poturquoi? vo us ne puensezpa(letulsî-aîlîrds Partiront demain ? a jetu e

-Qu'ils partent ou ne Partent pas, j'i1eond e m
liai'atîiîs ettenuitmême vou ne "ie les~ refuserez pas,j'es-mie re ; vous ferez votre prix et je vouîspyri-je vous ai déjî dît que c'était imllossi ble

-Oui da ! Noirs verrons., pi lvn avi era
o.ii à être entendue par les hiiîIrîales dep lc qisétin
-iib*à plat ventre dans l'her-bc e o
(li e Ces emnbarcatis Ctq'i e ous adis que j'ai be-

Luiillie avant nil. iose ui l '',Ps(lue personne let;
Le vi eux Laté liC répondît rien d'abord, il pensa en luiuîèIoîe0 aux mloyens d'empêcher Tour dje s'emparei'-e îles eîiibar--atins sans user' de violence, 'sentant îl'ailî,ýur, qu'il n'étaitîas en nesuie de résister à TOI", duilt la taille annonçait unen' îon coIiifline. *Apres quoqui intn de réflexion,

-iiant lsîiie'~il avait arrangé s~~pu rvrTmd

l'usage dei' es erbrails l li dit avec utn ton d'assez
boilii hînio

-- Eli ! bien, monsieur, s'il vous en faut abso<lumenîcrt une,
io0-4 al1lonï ci parler a nia vieille; et ce qu'elle dira, îdécidera

la qîi1vthiii.
-A la boriiieý heure, M. Laté, j'aime à vous entenîdre par-

Iler raisoni coiiiin .10' aM
-_ Vous~ voyvez bisen que ce' n'est pas par mauvaise volo~nté.

Si votus voulez entrer et ' 1iîîîlei unîe P)iie auprès du feu, vous,
piourrez Cii pl er a ima lernine. Teiiez, e niportez cette b)ro-
clicîe îde iliirîue, elj voiS s'lis avec le reste,

En cie uIioiieît la (liV',îui se taisait seniîtr jusque laà
baissait de-puis îiii'lquiie tîniis, faisant uit couranlt assez senîsi-
hIle dains le h)aV0i mu 'i u n 'ctt pas pl1utôt to>urn é le do s pour
regag,,ir la aha uC, luJe vieuOx L;Ite poussa à la hâte chla-
C'une des ernbareuiti oas dans le courant, et rie tarda pas5 a re-
tourner a sa cabanîe ou il a rrivta avanit (lue Tfoi se fut assis
aulures d'titi houi-u iîui pètilnit dans la cheniiée.
Quîandl le vieuix Laté entra, ,a physionomie dlénotait la satis-
faction qu'il éprouvait à la iréussite de son stratagème.

-- Tienîs, ma feliîiîe, dit-il, voilà le Poisson ; qjue dlis-tu sý
tii nous cri faisait c-uirie quielques' uns~, je me sens de l'aîîîet
P'eut-être aussi qule monisieuir eni mangerait?

-, Pas d'obJcîiiin reépondit Tout.
-- A propos, miais oit est-allée Trial
-- Oh ! pifs loin, ati bayotu G-oglti. Y a-t-il loin d'ici ai,

bayu Goglu ?
-- P'as absosliumnît; là peu piès une îler-ie-lieue, pour celui

qui connait le racour'il. Mais qu'est-il aleé fair-e au hiîyoi,
Goglu 1

-(Chercher mes cuunîagnons C t si vouis n'avez pas d'ob-
jectioii de prépîarer àl souper poiur dlouze pesnenous se-
nons fort aise île profiter tle vot-e lîos.,pitýiite.

- Duze ! 'Mai, vous îîaliez pas a la citasse, sûrement 1
Oui, a la -bse;et à la chasse d'uni fiieux canard

encore !
Le vietui'. Lité et la vicil'e èehanugèreiit un remard rapide.
Pendan ire le soqljur se préeparaît, TFont fumait tranquil le-

ment sa pi pe, sati- l'ai t quîe les emibharcationîs étaient Cii stîreté
sous la sivei1llanie de ses hommnes ; tanidis que de soil côté le
vieux\ Laté n'ti pas muoinîs attatqui' le COuIraît eni pren-
diait soin aussi. Aîini touîs dieux restèrent a fuier près de la
chiemné e.

Triîni ne fiat pas longtemlps a se rendire aur bayoîu (loglu, oit
Si- Ai iir alufnlait, ave-c ses htomnmes de police, quî'il viril les
rejoindre. Ils ni'avaientî rien vit, a l'exýception d'tii(; vieille
cabane en ruine, que ses propri é-tai i es avaieniit abanidonnlée
depuis loingtemnps. Ti l Ieur' cît bientôt appris le résultat (le
la visite au hayîi Lai-cille, x crs lequel ils se mirent tous en
route, à la suite dit nèegre qui leur serv it de gnidle.

En arrivant au b);i3,iîu Latreille, Tririi a yarîî remarqué a
Lauriot que leý hommî les, statin ès a utour (le la cabane dlu
vieux Laté, étaienti eiiiore a leurî 0.ste, e't enutenda nt la vois.
de Toin, qui chiantait une chianson de matelot, ils niarche-
renît tous droit à la poite et entrèrent sans lll de, cérémon)iie.

- Bonîjour le maître et la maîtresse, (lit La iiiiot cri dépio-
sant sa tcarabine dans uin coin aupr-ès di' c-elle (le '[o>lt et de
Tr-ial ce qu'iièrent ceux qtîi le suivaient. Abh M. Tomi,
je vois qlue vous niotus avez fait prépjar'er un boit souper ; ce
qui n'elit pas à dédaigner, surltout q uand ari n'a pas niaîîgé
depuis mtidi. A propuos quelle nuouvelle dlepuis que Trîiti vous
a quitté ?

- Ma foi rienî, si ce n'est qulî M. Laté a consenti, apr-ès
bien les difficultés, a nou5is laisser avomi' ses embarcutiotis.

- Trîm fions a dlit 'tue vosus aviez découuvert une empreinte
de soulier de feminc, continua Lauî-iot, n'aiitîeriez- vo u s pas a
l'examiner Sir Arthîtir ?

-Oui ! oui !allons voir.
- Allons, Tria), vienis nous5 éclairer.

203
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Le veuxLat, qi caigaitquele ourn euIt peut-être portance de l'avis de Lauiriot.

pa~s encore entraîné les pirogues assez 1in, si'écriaQuîiilernttuprsn 
nrpaL nolurdt

A abe,à ahemsseuspedat c'est Cha<-ud ! et --. Maintenant, mes amis, chargez vos carabines ;na,
-- Atbe al, eser edn qu e oî/ ayez 'Oûii de lie pas mettre tde capsules, en$ as accideiit.

,,ù sont (lofl les autres, vous disiez que VoUS elr

Tomatiiel le hmme dedesusles aprOld l ote leurs ames a feu, Tom, qui était srti pour examiner les en-- - - I l s s o n à a p r t e d i t T o m j e a i s l i e, l p o t e , e t b a r c a t i un s , r e n t r a t o u t e f fa r é e ni cr i a n t ." 6L e s p i r o g u e s s n
la entrèrent tous pour prendre leur souper- l inredsdsate

La vieille profita de l'instant de çorifiofl qi l 'e té e Mi1 a i ctio ! i vu!"n u d t sp t ù el
claepor slequiverý -~Mldeii ivu enu ie a els sont.

nouveauix venus causa dans la taae papOU;e? npio omecmlc d exqenospusi
-Où allez-vous donc, messieurs, si ce îetîeinice? 'éraLuite aisatleiuxIa acoejevs

dit le père [.até ; vous f'l~l5re en e
01 ào lacasve auxI Vous*' i rsn Om oplc ecexqenuspu

canrdsavc ds arains; arje vole que vu ove testVus la vieille>ý oitm est la vieille 1 crièrent plusieure
."aes vti. arabines ; réandr Voixà lii fois»

intsresse-t-i !beaou t,p è e1rp ni ,L é ? V O ui , c'est elle, la vieille maudite, qui a enlevé les iii
rî eaf~ vosu i esetl peb fS Tee, ne fites pas ou ou nusmetions àtbe
t'gor, vous&fls Tel eae * ! oi-bacti s'écria Tom ; je l'ai vu sortir de la cabane, ail

" g o a t vo sl s ae us ii bien q n iojt ! mes gens, appor ez- mioi une corde, une ceinture,
.-Moi ! quelque chose, pour que j'attache cet hommue, pendat que
-Oui, vous 11009u allons aller à la recherche des pirogues.

n- - e o u s e a a e ..I « e h f v P o " 1 O 9 T r im % a v a i t c o u r u a u b y o u e t y aî n t t r e m p é s a m a i n d zàn .,

qu vous5 ne jugez à i)om d~ feidie Il Y ' afis ellesi ltu 'eau dy biyou pour s'assurer de la direction du couranrt, rentra,
autur e otr cban etvO5 C ls aeapas vues ; elle letôt dans la cabane. Sir Arthur, qui l'avait observé, loi

sonttoues faîces e 'w>41Sav~vouu le elacer devnt dmanac qu'il pensait qu'il y avait dle nmieux a fauire

Vrître totes frvotres femt a du au'x vtalu en deu hm Voici ce que ,oué pensé :La marée y h baissé, o-
voireport vote fenle -l di qi groi yeOX et N'ap- ipretba.Mu

(t ue fllece mtin vou lu avez f'lît les gro yeux rarît très fort, moiré cro-Yé Pîroqueq gagn a cibs.Mu
e ruev n f u'lle t at nv t fa it n bêtise, elle a vo ull, l a rép r r sur le viille tèm îuie p s ea a>le po il mie néc h (o tre cou rant

P era e vun p 'lulg s e ea v a i f a t u E 't c e tte j Cuu ie fi le a a u ssi la is ;ý i vi l e

I p r u n e l u s gr s o u irs )ée e n c o re -h arcat io n ; c e lle -là , Si v i i l 1 q u l e m e n i, l 'été pîa r e n b a s. Il é t é bjo n pré n é

aris~ VOu eu~Il'Zbîeî voulu 'cierb,tiscou îeîae torches alhiiuîées et coi le long du bayoui, ueuit-tre nous

las ou s tenî 1,ic i ne zop rlu franc, dites nous le toiv 'h
pha s tle uels oi,, O S n oue a o s fie d Voi i ice quei vus allez taire m es, gens, cria Laiiri t apr è

choss telesqueles Oflt _, vou neavoir j 'oute, le iapp(>rt de Tritn Armez vos carabinîes et ti-

vilaine affair, n ez à fleur d'eaui dans la direction (lu courant ; tii#'Z aussi a

-COinneiit Une vilaine alhire3 ? e exhme trav'ers les joncs le lonîg du bord de l'eau, à demli hiauite,î

*~~~~ t uuevlan far Ecoutez Ce exhrliC d'hommiîe.
qu oitvne vline fatire son leux criminels, et la jeuneC fille - tTilalmrn aceié expqesd

q us t vti s îl e l ilur t p ont cr n (1inel enlèvem elit ! C o mipre niez- T if et T i'élu èn s t la c r en d ans l d ex i oniet d u le.

vous iainenantSave-VOts quesi vus persistez à cacher lattes (le cyprès, et ils 'licrndasadietoidba

veur fu i nte ns ror S île vous qu tsi leur .o ,îc t ids du bayon, el' ag~itanit leurs torches, <lui i épa nlaient raide

lur aucitre, ious ns (lite s la v r té, ous n'en penîse- leur sur les eaux et au dessus (les jon'-s. Aur m énie inîstant

rouis u nrie e ls, vs ,(Il n' tes ue v éravzité, palo rn la déechiarge (le sept à huit caa ie ,vit assurer le vieux

d iren ue l'avi ez prmn san svir qui ils étaient. bate que les ordres île Lauiriot étaient sérieusement mnisa

rien dieet qevous l'vzpoisn aoexécutioni. C'omime il ne savait pas aut juste, »où pouvait si-

Entendez-vous ? pstrou ver sa femme en ci- moment, il eut pîeur qu'elle ne lut at

Le veux atése sentit, dans une mauvaise aSe lcu
lie d'avuer LryntCbertoréi teinit par les balles -si elle était ;Ileé commie il ava t tout raisoin

Wuil valait i ,ti pour lice'a de le croire, le lonîg du bayou pour amarrer lesi pirogues ait

<lnequ enerod nde .urîîlc's ei de l'étang, formé par l'un des coudes du bayou, et dans'

(l ng r e de b ie ditl ad e unser pu gn nc arquée $ , es
vrai~ ~ ~ r ilutvnuc mtnie messiursegnne jen une lequel un reisieus entraînait toujours les pirogues, c'laq1u,

vrui :C sonet écaté cetter jut dansleubos. lis onrt acheté 11ne lois que par accident ou uteiment elles s'étaierutidètachétes d(i1

le mues embarcations emon itprmtede epadrefaire prisonnier, le déterminèrent a dlécouvrir où l'ari

qu'is éaien veus.Mais je vous assure que je lic slavatis trouver les emubarcations.

pas qui ils éta ient ;je ne le leur ai lias demnandlé, calcei' - Ajoutons ici néanmoins, afin de nie pas laisser' lu lect ii

%aitComment étaitabillé" la jeune fille? sous l'impresion qlte Laurit aurait voulu exposer ainsi ~ii

- comen stai aill 1'ti une fille ou une femme, mais raison la vie de la femme dii vieux Laté, qui pouvait iiélî
-jhpea de paille aveccéti pas couipable de complicité, qu'il avait rec'ommnandé tout

elle avait une robe à raies bleues, un caeudPiléavcbas a Sir Arthuir, de l'aire tirer cii l'air. Le 'vieux Laté, qui
titivoie vrt.'irArtur.Paronqignorait cette re'omumianidation, avait véritablemenit cru l,

C's nfille 1 in ar 5éa S Siérhî.Patn c tait dirigé de mnière à frapper toute personneqipu

M.Lu'iot m r s' ntinu Lauriotqi.pur
partisl cnina arit raiit se trouver soit sur les bords du bayou ou dan,,tîliJu

-- Aquelle heure, $Ont-ils Pati barcatiori sur l'eau ; et il était (fans dle cruelles transes, sa

- eslleedusl i n on-ils pris? tendant, apres la décharge, à quelque tragique évéeent.
Quelle ti'embarc àl ct qececno.
Mon grand canot, car je al ôeqec ait -Mi os ~ pssrex oser ûeiei

etmo gan sui. Sr rthiur. ni n be e se tuer ma femme, qui sera lieut-être ailé pour voir si cIl"

et Pron s rn pauifns répéta nl n be e trouverait pas les embarcations, qu'il paraîtrait (tlue (1-

l'avance sur nous. 
àrn éahe urvg.i .1[

- Maneons omme lfat, Sir Arthuir ;car nous auronsàrntadacésurvge
raout toute la fat t un prie de la journée demain, -Comment, vieux coquin, vous dites qu'il paraîtritvom

faire rot ot ani tuepr me si vAIs vouliez me f'aire croire que vous ignoriez t'efe

S eansted rnn e autpise silence ; chacun sentant Ilini- fussent ou dussent être mises hors de ntepuo Li

Le csî dureps ft 1rS uxT t
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empressement a nous faire souper s'exlilque assez mainte-,
nant.

-- Véritablemnent, je ne Vous comr-prenîds pas, monsieur
miais, Si vous voulez dire à vos gens de nie plus tirer et si Voub
nie relâchez, je vous aiderai à chercher les embarcations.

Lauriut, qui sentait qu'il n'y avait pas à prdre un tempîjs
précieux dons une recherche peut-trý ifiructueume, détacha
le vieux Laté et, ayant crié, à ses geis de les attendre, il bcfit précéder par le péch eur, qui, aprL s bien des to>urs et des
détours4, finit enfin par les nmener à l'endroit où le.- eaux dubayou formaien, un assez grand ri'rnîîus avant Je se diviser,
une partie pour se jeter (la is une dsèe d petit lac ou d'e-tanrg, et l'autre piour reprendreý soiu cours veris la mer.

-- Je ne serais pas surpris, dit-il enfui que ce remous au-fait entrainé les embarcationsî dans cet étang.
-Oui ! oui ! cria Triai, qlui terrait toujours sa torche allu-muée au-.dessums de sa tête, moué voyé piroques là bas et vieil-

'En effot, la vieille, qui savait l'endroit où le courant porte-
rait les embarcations, s'y était rendue et cherchait à les tirerdans les joues, afin dle les cacher aux regards, ai les recher-
ches se portaient jusque là ; mais avant qu'elle eut JIU accoi-
plur son deqseiii, Trial l'avait apperçue.

- Je vous le disais bien, que je n'auraiti pas été suirprisi
que ria vieille serait allé pour les chercher, dit lé vieux Late
enr all'ectarit un ton et un air satisfait ; si l'on eut attendu cri-
cure quelques minutes, on l'aurait vu arriver à la cabanre avec
une OU deux des pirogues.

-Viux canard, lui répondit Djuîrot en riant, vous ferez
mieux de rie rien dire, car on ire vous croit pas. Les embar-
catioms tiont trouvées, c'est le princi pal.

Quelques instants après, Trian et quelques hommes quiavaient fait le tour de l'étanig, arrivaient avec les trois p)iro-
gues, au fond desquelles ils avaient trouvé deux avirons. Ilsire Curent pas longtemps à attendre Tor, qui revenait de la
:-abane portant d'une main le sac aux vivres et de l'autre unelizaine d'avirons, qu'il avait trouvées prés d'une talle defranmboisiers à quelques pas de la cabane ; il apportait au.ssi%aie large bombe pour bouillir P'eau et quelques écuelles detèrb)lanc.

Lauriot en voyant tout ce que Tonm apportait ne put s'em-pécher de rire de sa Prévoyance, et s'approchant dut vieuxLaité, il luii dlit en lui frappant amiclet r
-vous n'avez pao s d' betiî de nous prêter tout ça, noirs
'sos rppûteriîstout, et nous pay 'ron)s par dessus le marché.£dirPortez, xépondit le vieux, emportez, je ire demandepas de pîayemnent.

Ça A la bonne heure !C'est psarlé comlme il farut au moins
- Tenez, (lit Sir. Arthur en lui mettant lu billet de cinqpi~astres dans les mlains, pirenez toujours ceci en attendanît.')eux de" Pirogues étaient assez grandes pour contenir cinqa six personnes chacune - la troisième était assez longue,étroite et très basse des io'rdb, extrêmxement légère, ronde pardessous, ce qui la rendait très versante, mais admirablement4 uîYstruite pour la course dans des eaux calmes ; elle aurnitpu contenuir trois personnes au hborir, quoiqu'il n'y eut quedýeux sièges.
-Tom>, voirs allez embarquer avec Triai dans cette, petiteptouet VOUS battrez Il marche, dit Lauriot ; et vous, SirXArthlur, préférez-vous embarquer avec "lroi dans celle-ci, obr)en prendre le comarandefferit daslute-Je prendrai l'autre,. n 'ate
__CommenL VOUS Voudrez. Mainttenant, embarquons riesý!enir prenez garde à vos carabinles.

Au11sitôt qu'ils curent embarqué les provisions et arrangélas armes, (le manière a ce qu'elles ne fussent pair exposées àêtre mnouillée Lauriot prit le gouvernaijl d'une des piroguesdans laquelle îfit embarquer qutr de esge et leicquatre
autroi de Mirenit avec Sir AArhur, e t M areé chu

con dI'un aviroîn, attendaient que les autres fussent prêtsJTour était arr gourvernîail, et Triai à lavant,
-Ai large ! cria Laîrriot.

Les triin embharcations par-tirent à la fois ;Trimi prenant
les devants, Laurfflt à sa suite et Sir Arthur par derrière.

lis niagèrenit .zrg4ire-tisCrflCnit pendant plusieurs heures, gar-
darît le plus- profond silernce, ,,airs rien rencontrer qui put
fixe~r leur attenitioni. Vers les trois heures du matin ils débou-
chèrenit dlans le lac lia rataria. La nuit, saris être très sombre,
ne permîettaiit pas nréanmrîoins dle distinguer les longues ponintes
quii s'avaniçaienit dlans k' lac, et qu'il 8'agi55ajt de couper, afin
l'éviter le long circuit de', baies. Tom cessa de nager pour
diier le temp-, aux aLrre embarcations d'ai ;ver, afin doi
ulne consurltatîion sur ce qu'il y avait de mieux à fatire.

-Qu',est-ceo qu'il y a, demanda Laurrot à voix basse, en
arrivant tranquîillemient prés de la pirogur où était 'rom.,
Avez-vious vut heoseî ?lr5

- Nor, répmondit Ton ;ntours nie savons pas ai nours devonsi
faire le tour des baies ou bien piquer droit.

-- Qu'en pîensez-vous Sir Arthur, ferions-.nous mieux de5
traverser oru de coinîyer le buordl des joncs.

- Je n'en sais riern, qu'en dis-tir Trim
Trial regardla le ciel quelques instans.
- Mouré sé pas ; nulages caché étoriles, pas 8sûr Ni vient

vent ; si couri le lonrg du bord, beaucoup temps perdu, beau
coup chen pour rieii. Mîîué pensé pif-être il été mieux
pou~r campé ici, dormni unr peu, pis mangé un peu, pou partir
au jour.

- Crois-tu que nous aurons du vent demain, demanda
Latiîot.

S- pas> mais cré pas.
- A terre, rocs gens ! nous allons toujours fumer un cigare,

et irous relioYser quelques instaris, dit Lauriot, en poussant au
pirogue sur une p>irire de sable, (litre la maréêe avait laissée a
sec. 'rout le monde frut biemntôt assis autour d'on bon feu que
Trirn alluma.

-TU fais trop de feu Trialr, luii dit un dles hommes, ça jet
tera une trop grande flammne.

-Qré ça fb it?7 Vous chauffé li mieux, y a pas dlanger poià
tlamme été voyée, la pointe caiché li.

Après avoir fumé quelque temps, plusieurs se <isposèrene
pour dortoir ;et Laurrot, après avoir nommé les hommeâ
qui dlevaient fatire la Senîtinielle et se relever d'heure ern
heure avec orrdre (le réveiller tout le monde à la première
lueur de l'aurore, il alla se jeter dans une des pirogues
pour se livrer au somrmaeil, donit il comîmernçait a setrtir-for.
ternt le besoin.

Le silence de la nuit né'tart interrompu que par le ronfle-
ment sonore des dlormneurs, entre lesqluels se distinguait princi
paIement le gros Tomr qui, étendu suir le dus les pieds vers le
feu, avait ère un des premirîis à profiter de l'occasion. D e
temps en termphs on entendait bien le bruit qlue faisait que!que
Claïmïant en plongeant; par fois le croassement île quelque
War aroni tolrtaire vernait ajouter soir p)uissanit accompagnemnt
a l'harmonieuse mnélodie des ronfleurs.

Le temps ulu sommieil s'était écoulé avec rapidlité, et Triau
avart été éveillé pour farre sentinelle durant la dernière
heure. Il avait commencé par jeter quelque bois sec sur le
feu prour l'attiser, afin de réchauffer ses mnembres que le som
meil et la fraîcheur humide de l'atmosphère avaient engourdi2.
Après s'être chiatrfl' quelq~ue temps, il allai se laver la tête et,
la figure et revint s'asseoir auprès du feu. Il tira de la poche
tle sa vareuse une vieille pipe culotée et une torqluette de ta-
bac de la Virginie. Après avoir haché sont tabac avec pre
caution et l'avoir frotté dame secs maills, il en chargea Sa pipe,
avec une satisfaction qui se peignait dans son gros oeil blanc
qu'il clignait et sur ses lèvres qui souriaienit. il pirqua un tisoni
avec la pointe de son couteau et alluma sa pipe> b'enveloppat
littéralement dans ut% nuage de fumée.

- Ah ! il été bon fumer mon petit la pipe, quand il été froid
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comme à ct'heure ! it-il, en tisonnant le feu, sé pas si lété son embarcation arriva à côté de la sienne ; je commence à
plus froid qu'ça au Caia Cana, Canda, sé pas comment il ap- craindre qu'il n'ait manqué la route.,~~ -- 'lé demoeyv -Quant à la route, jenepipelé c'pays y où mon maître y va l'allée, y d"é mou y va qu T se rote . u rien en dire, nais je ne crois

elé- sé pas 4 moueé va gelé, mais sbel' moué dit, et serait arrêté pour ( était pas sûr, il nous J'aurait
avec on piti maître. e t i vo consulter. D'ailleurs le capi-

Trim tout en tirant d'immenses bouTéeS de Fu pile, se pré- laine de St. Luc m'a dit que je pouvais me reposer implicite-
c.uupait vivement du voyage que son aître lui avait dit ment sur Trini pour les prairies.

qu'il dlevait faire au Canada i et ce qui l'occupait par dessu s -- C'est bien bon tout ça, répondit Lauriot, mais regardez
tout chse 'état d saoir usq'à uelpoint il y faisait froid. le soleil, il n'a pas plus <1u'ure demi-heure de haut, et nous neoute chosdesujti savoir jusqu'à queprt lui fit vraiment croire sommes pas encore arrivés à la baie. deh , osoit que le sujet qui occupait soneprd aeor Savez-vous que de la

qu'il etrlataculeetumilieui des glaces, On qu le baie à la Grande lie il Y a Prés d'une trentaine de milles.q ie trouvait actuellement au Ilu est -il qu'il était assis Nous ne pouvons pas y arriver avant demain au grand jour.
temps fut réellemrent assez froid, toujours esté une énormie - Ce serait Uni gr and Malheur sant doea cauran jourepresque darns le feu, dans lequel il avait jeté s .itense que faire il aurait fall arriver dleur a oute car pour bien
quantité de bois sec. Le feu devint bientôt si I col été iiur ai s rgarez n vant a nuit même $'il eut

Tom dot es ies nds e rouaint jrès du brasier coni- éte possible.... iMais regardez donc, il nie semble qu'ils ont
'fomn, dont les pieds nuds se trouvaien prtavi ce il me fait un signal. , m ebeq'l n
menÇa àt en sentir l'influentcé. Son roll fleîient avait ce lse atu inl
fretta le ied lese ns inles Snr ronem toutefois se réveil- Trim en eff t agitait son aviron de droite à gauhfrotta les pieds les ns sur lea ae sur la plante de ses de sa tête, tandis que Tom dirigeait à grands coupes de pagaie
er. L'action trop directe de la c sa pirogue, qui bientôt disparut dans les grands joncs qui bor-
pieds le réveilla bientôt néanmos eut nous rôtir tout en vie, daierit le bayou.

-- Quel est cette s.... bmte,lqui en se mettant sur son Vite, vite, Sir Arthur, allez vous cacher de ce côté là,avec ce feu d'enfer là ea-e te croyais pas si bête ! tandis que je vais enfoncer nia pirogue dans les joncs de ceâért. Tiens, Trim, c'est toi ! je et ryi a côte-ci.
A ti trop chaud c -le les pieds ! T- feras

-- Belle demande ! quand il nous brqolr lep s f ils cafentain equandetemps de se mettr d lab es n,
bien mieux de faire bouillir de Ia bentôt faire jor, En a des rame sue
on se lèvera ; car je pense qu va i faisait le bayou, à quelques arpents au delà de l endroit o
attendant, je vais encore continuer mon soile. 'fuî i était caché. Il y avait cinq personnes dans ce squir,

Et il alla se coucher un peu Plus loin du feu.d en heise de coton bianc, qui chantaient ce. h od deune
,rrim ne s'était nullement formalisé de l'ai d chanson, alors assez n vogue

Tom ; au contraire il s'était mis à rire ide ! I ail Nous 'rns ensemble
avait eu trop chaud, tandis que lui avait froid prépmt le cafu

nard au feu, et aussitôt que l'eau eut boulMexique o e so tremble,dan un esièc d chudire e erblanc. Après avoir a-Et l'Espagne au ciel bleu.dans une espèce de chaudière de febac dréveiller les
rangé les provisio s, il crut qu'il était temps do r ur

gens, s'ils voulaient être prêts à partir au point du jour.turg ent brin toi rt u'id, etatpi s un bo ea ls passèrent, sans appercevoir la pirogue de Tom ;quandiget s sp i s avo i n al êé tîre ci a es, a an ilss se, ~ n bar re pato s ils ure t ava nîcé encore deux à trois arpents, L auriot quilis fuirent bientôt touts sur pieds), e yemabarquèrent tous
etavait donné à ses gens l'ordre de se tenir prêts à faire feu, t
dans l'ordre qu'ils avaient suivis la veiles.igne à Sir Arthur de le uvre, et il pousa droit au devamt du

Le jour était assez avancé pour permettre à Tri de es squîf, qu'ils approchèrent chacun de leur côté. L'il exercé

guer les différentes pointes qu'il devait couper, ainsi toute du chef (le Police n'eut pas de difliculté à reconnaître à leur
gueu detelres îi ac.Ils iagrelt aisi out laCostume, et a leur physioniomie ouverte et joyeuse, que c'é-"Ombreuses dentelures (,t]ac Ils nragrt uione aucun .

journée, sans avoir rien rencontré, qui put jeur donner a tae t des jeunes gens qui revenaient d'une partie de chasse
indcedupasag d Cbrea n sarrtat ueinds et de pêche. Ils avaient tous (lei fusils de clizî,sse à deuxIndice du passage dle Cabrera ; ne ,)arrétanit que elOue indisen-t e

a la hâte un peu de provisions et boire le café, cette coups, avec leurs poires à poudre et leurs sacs e plomb ; et
sabe iqueu de u ea aLusre d'ailleurs la quantité dc canards et de gibiers de toutes sortes"able sure out lepoleil ai isian aiot le- dont loi r squif était rempli, annonçait assez qu'ils revenaiet
A mesure qlue le soleil baissait dlansain déjas march pre

~n~tMelusen luspenif.Ilsavaient déja marché pres- de la classe et d'une assez heureuse casecore-venait de plus en plus pensif y avit pas encore de signes Hol! mes amis, crLa l'un d'eux, d'un ton jovial, rre
(Pun jour et une nuit et il n'y avatpdufndeaqee

qu'il approchassent de la baie Barat voulez nous prendare à
avai au une renainede ies vIsnt dtarriver a la l'ahordage. Est-ce que par hasard nous aurions l'air de

y avait au moins Uie trentabe qe Cabrera s'était rendu. pirates deau douce?
Grane Ie, o ilétat prbabe à la tête, d'un air- de désap-Gde e en étpait eroba tl i u edu~are da - -Non, pas tout a fait, messieurs, répondit Lauriot el,

De temps en temps Lauriot seaent toujours leur distance, à riant, nous voudrions savoir si nous avons encore loin pourpomntement. Trim et Tom gïaen t er rut tout droit

cin àsi arens utavant, poursui vi t leur route totdotarriver à la baie Barataria, et combien de lieues de 1là à lacinq à six arpents en avat p le s nombreux bayous per- Grande lie ?
toans être arrêtés un seul instant par quand un bayou -- La baie ? mais vous l'avez laissée à votre gauche, il yduis, qui se croisaient en tous sens»i sauencese d aerpe

un eu are coisitleu rote Timsaris cesser de nager, Je- a longtemps ! Quand à la Grande Isle vous arrivez ; avancezu t leur routel ue formait leur embran-
taun d'olare raid pite que lques' l iise encore sept ou huit arpents, et, quand vous aurez détourné latait un coup d'il rapide sur l Po quelques signes depointe où vo nous avez vus là Oa, vous aurez droitdevnt
chement, pour voir S'¡l n'y appercelsa ain M ea pour me-

déarueetpusayant Plongé sa main à l'eau porde- avous la Grande lIe, à trois milles au large
débarquement, puis yanet sassurer de la direction de Lauriot, Sir Arthur et tous les autres s'écrièrent ensemblesurer la rapidité du courant elttiànager avec une nou- -Qo iPè
plus grande niasse d'eau, il se meitaineavcueîo- -Qoi!iprs

Plue guneur lise-cU e Mais oui ! est-ce que vous ne Connailitiez pas la route?velle vigueur. j à Trim, tant il était as- et où allez-vous donc, ai la question n'est pas indiscrète,?
Tomt ne faisait jamais de questi raiis asLuit

suré de sa parfaite connaissance e prairies; mais Lauriot - A la Grande le.
suié n' ai pasfaue cfineasugranite en Trini, cour- - Dans ce cas, adieu, et bonne santé ! nous aimons mn:euxqui n'avait pas une conifiance Ouss' qour donne le tempsz quàos
manda à ses gens de modérer un peu pour donner le temps à q os y a qe S
la pirogue de Sir Arthur d'arriver Artr, lu dit-il quand Ceue ç em si ur

-enQue pensez-Vousn de Trir b ans, q n tie ré n t ces m o td u
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hommue, il y a là une quinzaine de Personnesa, dont la société
n'aurait pour flous aucun attrait pour le quart..d'heure.

- Que voulez-vous dire ? reprit îLatiriot.
- Ce qu'on veut dire, t'5est qu'ils nous ont tous l'air de

véritables forbans ; armés jusqu'aux dents, et faisant enltendre
dles jureiuents, qui feraient Peur au diable lui-même, s'il lie
les avait inventés.

-- Vous irous surprenez, vraiment ! mnaïs ene )re qu'est-ce
(lui vous fit croire que ce sont dles forbans?

-- _ D'abord, voici ;Nous étions sur la Grande île nous
mtmes ce matin ; il Y avait quatre -â cinq de ces hommes
campés au bout de l'île. Vers deux heures cet après midi,
il est arrivée une Pirogue, clu fond de la baie, dans laquelle il
y avait deux hommes et une femme,. .

Une jeune fille? s'écria Sir Arthur.
Fille Ou lemusie,je ne sais pas continua le jeune homme,

mais toujours est-il qu'elle avait l'air bien triste ! Elle pleurait,
et elle refusa a«bsoilment de manger. Mais, pour revenir a
nos gens, aussitÔt qu'ils; furent débarqués et qu'ils eurent
échangés des poignées de mains avec ceux qui étaient à terre,
ceux-Ci hissèrent un Pavillon blanc au dessus de leur cabane.
C'était ltn tignal à un vaisseau (lui louvoyait dans le large. A
peu Prîës litie heure après, on diLstingua une chaloupe pleine
d'liommes qui venait à terre ; elle était partie du vaisseau qui

A Société des ariiiues a publié un tout Petit livre, gr~os
Sd'amusement ; c'e.,t lýilancp des &dre ort de ,

1d 'usago des gens d'csprits.... et autres. On y trouve
une foule d'anecdotes confme celle-ci

Un de nos confrères reçut un jour d'fin bourgeois gfen-
tilhomme, enrichi dans les affaires, une irivitation r de bal, au
bais de laquelle se trouvait cet avis singulier : c On est prie
de ne pas venir en bottes."e Il paraît que l'amnphitryoni coilil)-
tait sur une société assez mêlée. Notre ami remercia en ces
ttrmes:-

Il Les souliers dle M. W ...,> trés-flattés de l'invitation parti-
culière dont ils sont l'objet, auront ilhonneur de s'y rendre
mais leur maître craint de ne foouvoir les accoin pa ger.J,

no, tarda pas a déferler toutes ses voiles les unes après les ati
tres et a gagiler vers la pleine mer. Savez-vous ce qui lm
faisait déguerpir ainsi 1

._Nonr, non, réponidirerit plusieurs a la fois, excités qu'îl«
étaient tous par le récit du jeune homme.

Eh ! bien, nous nec le savions pas fil(in plus, mais bientôt
noirs eûmnes le mot de l'énigmfe dans lapparition subite, au
détour de la poîinte pelée, d'un cutter américain

Un cutter !
-Oui ! qui se mit de suite à ses trousses ! c'estce qui noin

a décidés à plier bagage, et à partir tambour battant mèche
allumée, avant que la chaloupe frît arrivée ai, rivage.

-Peut-être sont-ils partis mainteiiartl demanda Lauriot.
-Pas enrie, nous vous "areis arrêtés justement au dé-

tour du bayiiu là lbas, d'où nous pouvions les Voir $ur
la pointe de l'île. Vous n'avez qu'à avancer jusque là et vour*
les verrez tout à clair, Quant à nous, noirs nous en retour-
nons. Adieru, messieurs.

-- Adieu ! merci, répondirent Sir Arthur et tous les boin-
mes (le Police en faisant place au îiqîif, qui continua sa route.
tandis qu'ils descendaient pour rejoindre Tom et Trim et avoit
une consultation avec eux.

(A CONTINUER.)

- M. Cha i-es Briffaut, aucadémicien fort connu du jau-

bourg Saint-Geirmain, se trouvait à la campagne chez Minelde

la Briche. Une petite fille, -Mlle Maithilde de Fezensac, quîi

est aujourd'hui tite des fem~mes les plus% distinguées de Paris,
lui dit brusquemnirt:

- Monsieur 3rîfflt, pourqluoi avez-vous le nom iiiu

chieni 1 Vous savez - " Brîfitii était lion chien de chasse.''
Nladeunoiselle, répondit le futur immortel, je vais s-ati>faire

votre curiosité. Mes ancêtres, à tile époque fort reculée,
étaient des chiens ; trais ils sont devenus méchants, et le bon
[Dieu, pour les punir, les a condamnes a devenir des hommes.

Il y a beaucoup d'espîrit et de philosophie dansi cette ré-

ponse-

d yor or ).O

or~ or or

E]&Plication dit REBUS de la dernière Livraison.

SIl n'est pas facile de rencontrer un grand~ orateur.
Isle-Né-PA fil scie Le~-deux ren contre E-un grand O-Rat-Heure.
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